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l'illusion Tepuration" sanglante
des hérétiques continue

du pouvoir
LA formation, l'intervention, l'ex¬tension d'une troisième force qui

ne serait ni américaine ni russe,
et que de Gaulle ou Thorez ne
pourrait utiliser, sont subitement

devenues des thèmes largement discutés
dans la presse gouvernementale.

Nous n'intenterons pas un procès en
paternité à ceux qui reprennent notre
mot d'ordre — car, en dépit de l'identité
de la formule, le contenu est entière¬
ment différent.

Que représente, en effet, pour les
ministres et ministrables des gouverne¬
ments « indépendants » l'idée de troi¬
sième force ? Tout simplement le main¬
tien de la conception qui veut que les
intérêts nationaux — et pour préciser,
ceux de la bourgeoisie — doivent se
défendre contre l'internationalisation de
plus en plus poussée des problèmes et
des solutions économiques, militaires,
techniques.
Autrement dit, quand Ramadier,

Blum, Bidault, Herriot parlent de troi¬
sième force, ils pensent à lutter en fa¬
veur de l'ancienne conception de la Na¬
tion contre la poussée générale à l'inter¬
nationalisation, dont les Etats-Unis et
l'Union Soviétique bénéficient aujour¬
d'hui parce qu'elles sont les seules puis¬
sances dont les moyens et la situation
géographique permettent l'exploitation
de cette poussée.

En protégeant une industrie — que
représentent des industriels — dont
l'outillage est vieilli, en abritant une

agriculture — c'est-à-dire des proprié¬
taires agricoles — aux méthodes archaï¬
ques, en conservant intacts les services
vieux d'un demi-siècle comme l'armée,
les administrations coloniales, l'appareil
de gestion bureaucratique — c'est-à-
dire une nombreuse clientèle de mili¬
taires, de hauts fonctionnaires et de
gratte-papier — les partisans parle¬
mentaires d'une troisième force nationale
bourgeoise tournent le dos à l'histoire
et tendent d'en freiner les tendances
générales.

Mais nous trouvons alors, chez les
gaullistes comme chez les communistes,
des tendances similaires. Chez (es pre¬
miers parce qu'une partie importante de
|a clientèle R.P.F. vit de formules patrio¬
tiques et « vieille France » ; chez les
seconds, parce que leur tactique actuelle
(celle que la conférence de Belgrade a
précisée) les pousse à s'allier avec tous
les éléments s'opposant à la colonisation
américaine.

En réalité, la troisième force repré¬
sentée par les partis traditionnels et re¬
présentant des couches sociales en voie
de transformation ou de disparition, n'a
aucune chance de vaincre, ni même de
se maintenir provisoirement, parce
qu'elle appartient au passé et qu'elle n'a
d'autre but que de conserver le passé.

La recherche des matières premières,
la modernisation de l'outillage, la méca¬
nisation de l'agriculture, les relations
avec les possessions d'Outre-Mer sont
autant d'exigences immédiates pour la
satisfaction desquelles la France doit
s'adresser aux maitres de l'heure, c'est-

à-dire aux capitalistes américains ou aux
technocrates russes.

Toutes les rengaines sur l'effort na¬

tional, les économies, la production ac¬
crue, l'indépendance ne sont destinées
qu'à maquiller une implacable nécessi¬
té : la participation à l'un ou l'autre
bloc.

La façade d'indépendance nationale
ne peut tromper que ceux qui ont peur
de voir clair. Si certains parlent encore
de volonté nationale française, qu'ils
veuillent bien considérer leurs images
dans le miroir grec, tchèque, panaméen
ou bulgare.

La lutte entre nations — guerres,
compétitions coloniales, concurrence
commerciale — aboutit donc à des ras¬
semblements de plus en plus vastes que
les hasards de la géographie et les don¬
nées politiques favorisent.

Cette division verticale, nous ne l'ac¬
ceptons pas, et c'est pourquoi nous
travaillons'à la création d'une troisième
force.

Il faudrait dire en réalité que nous
avons conscience de travailler à la prise
de conscience de cette troisième torce,
car en réalité elle existe dans les faits
sans se manifester consciemment.

La division horizontale du monde
n'est pas une illusion. Il y a effective¬
ment ceux d'en bas et ceux d'en haut.
Il y a en fait lutte entre les classes.
Cette guerre, qui est la nôtre, a été

abandonnée par les grandes organisations
ouvrières, par les partis socialistes et
communistes, qui suivant les chemins
détournés de la dictature ou du réfor¬
misme, sont peu à peu entrés dans le
jeu des compétitions nationales, puis
dans celui des luttes entre blocs.

Cette guerre « horizontale » demeu¬
re, même défigurée, même obscurcie.
Elle existe si bien que ses manifesta¬
tions sont utilisées par les stratèges de
la guerre « verticale ».

Ceux qui conçoivent cette guerre so¬
ciale, ceux qui y participent de façon
lucide, ceux qui tentent d'y faire entrer
le plus grand nombre de combattants,
ceux qui veulent la généraliser à l'échel¬
le internationale, tous ceux-là appar¬
tiennent à la troisième force.

Les guerres, nationales et impériales,
viendront et passeront, les blocs géopo-..
litiques se feront et se déferont, mais tie
pourront supprimer leur propre cause :
l'existence de masses, esclaves à des
titres divers. Des masses qui s'efforcent
de créer des organismes de défense, par¬
fois des cellules pouvant servir de base
à une société sans classe.

Notre volonté de voir clair, notre com¬
bativité, nos luttes peuvent épargner à
l'humanité des années et des siècles de
conflits catastrophiques sans buts et sans
progrès améliorant l'homme.
L'illusion du pouvoir c'est le maro¬

quin ministériel, le drapeau planté sur
des événements aveugles. Le pouvoir vrai
c'est celui de l'homme, celui de l'ou¬
vrier (en donnant à ce terme sa pleine
signification) qui dompte iss événe¬
ments.

S. PARANE.

LES REPORTAGES DU "LIBERTAIRE"
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Ce que j 'ai vu enAllemagne
Depuis 1914, l'Allemagne a été « séparée » de la France; d'abordGestapo, puis par les lignes Siegfried et Maginot, et finalement

par la guerre, ensuite par le traité de Versailles, puis par la
par un nouveau cordon de police alliée et allemande. Il ne

faut pas que les gens puissent circule*ralàt)rement à travers le Rhin;
Ils pourraient s'entendre, et ce serait dangereux pour le régime capi¬
taliste et nationaliste. Il ne faut pas que le sucre « français » passe
en Allemagne, et surtout il ne faut pas que les idées libertaires et
révolutionnaires pénètrent dans ce pays où elles trouveraient un
accueil par trop dangereux pour les maîtres d'aujourd'hui. Enfin, il
ne faut pas que les nouvelles passent. Tâchons de briser la consigne!

1° Situation économique et politique générale
Le pays est divisé en environ dix ter¬

ritoires séparés par des irontières : qua¬
tre zones d occupation, une zone occu¬
pée par la Po.ogne, des régimes spé¬
ciaux avec frontières pour ia Sarre,
pour Ber.in, pour Brème, etc.
La zone française est partagée en une

zone Sud et une zone Nord.
De Stuttgart à Forbach, on passe déjà

par trois irontières : frontière améri¬
cano-française; frontière entre la zone
française et la Sarre; frontière entre la
Sarre et la France. Partout il y a des
contrôles policiers et douaniers.
Il y a impossibilité pour les civils al¬

lemands dootenir un iaissez-passer sans
protection exceptionnelle.

Absurdités du système cellulaire
Ludwigshafen et Mannlielm forment

une seu.e viile avec un seul réseau ■. e
tramway. Le Rhin traverse cette ville
double. Mainienant le Rhin est en
même temps ,a frontière. Mannheim est
américain Ludwigshafen français. De¬
puis deux ans les parents les plus pro¬
ches sont séparés dans une même ville.
Les divers régimes d'occupation ont

Installé une vingtaine de gouvernements
allemands locaux qui se trouvent à la
tête de soi-disant pays. En zone fran¬
çaise, il y a égalenichi plusieurs gouver¬
nements et assembJBes de ce genre :
Wurtemberg-Baden, Palatlnat, Sarre,
etc.
Chaque région allemande a par con¬

séquent ses ministres, ses crises minis¬
térielles, ses campagnes électorales, ses
constituantes, ses scandales politiques.

Le féodalisme politicien
parmi les ruines

Quatre partis politiques forment l'ap¬
pui des régimes d'occupation : le P.S.,
le parti chrétien CDU. (ces deux par¬
tis sont les plus forts), le P.C. (parti
socialiste « unifié » en zone russe :
S.E.D.). et le parti démocrate ou libéral.
Les villes grandes et moyennes sont

détruites à 50 et 70 %■ Des centaines
de milliers de gens sont morts dans les
ruines. Les montagnes de débris sont
toujours là et donnent une impression
bouleversante.
On croit traverser des villes fantômes.

En général, le déblaiement n'avance
guère. C'est un travail pour des longues
années. Il n'est pas question de recons¬
truction. On se contente de faire sauter
les ruines qui. en s'écroulant au hasard,
pourraient présenter un danger.

Des souris et des hi rimes :

« Nous vivons comme des rats »
Les gens habitent dans ce qui reste,

dans lès caves, dans les baraquements,
à la campagne et dans les « Bunker ».
Les « Bunker » sont des abris gigantes-
ques, des bâtiments construits entière¬
ment en béton, et qui ont résisté aux
bombes les plus lourdes. lis peuvent
abriter jusquà 10.000 personnes pendant
les alertes. Maintenant, ils servent d'asi¬
les pour les réfugiés et les sans-abris en
général.
Plusieurs millions de réfugiés sont ve¬

nus et continuent à venir de l'Allema¬
gne orientale (zone russe) et des Sudè-
tes (Tchécoslovaquie).

Mais l'industrie de guerre
est intacte...

Les bombardiers ont détruit les de¬
meures ouvrières et certaines valeurs
culturelles; mais ils n'ont jamais bom¬
bardé les mines de la Ruhr; ils ont mé¬
nagé les usines monstres des IG-Farben,
etc. Dans les trois zones occidentales,
une certaine partie des usines est dé¬
mantelée, les autres travaillent avec un
rendement de 70 % de la production
d'avant-guerre.

Les destructions qui autrement pour¬
raient enfreiner la production sont ra¬
pidement réparées. Mais l'ouvrier alle¬
mand se trouve devant sa machine dans
une usine qui n'a plus de toits ; mais,
malgré !a chaleur, le froid ou la pluie :
les machines tournent !

...Et elle travaille pour la guerre
Ce qu'ils fabriquent va pour 80 %

aux autorités d'occupation qui l'utili¬
sent pour leurs besoins, ou bien l'en¬
voient a l'étranger. Il y a une produc¬
tion de guerre camouflée, surtout dans
les IG-Farben qui fabriquent beaucoup
d'engrais: cet engrais ne reste pas en
Allemagne (où l'on en aurait besoin
d'urgence), mais il disparaît au profit
de l'occupant. On sait que l'engrais
azoté à base de nitrate ou d'ammonia¬
que peut se transformer aisément en
explosifs.
Les usines tournent et l'on manque

de travailleurs. Les ouvriers le savent
et ils en profitent. Us posent leurs re¬
vendications et ils font la grève. Us
s'absentent jusqu'à 20 % en moyenne
tous les jours, pour aller chercher du
ravito à la campagne ou pour réparer
leurs demeures bombardées.

(Suite page 3.)

E même genre de « purges » qui a rendu
f j célèbre la Russie soviétique et l'Allema¬

gne hitlérienne se poursuit à une cadence
accélérée dans la portion de l'Europe soumise au
totalitarisme des nationaux-communistes.
Des chefs de gouvernement, des ministres, des

hauts fonctionnaires — à qui on ne pourrait re¬
procher qu'une souplesse insuffisante aux ordres
du Kremlin — sont liquidés par des procès som¬
maires ou des exécutions plus sommaires encore,
auxquelles on ne saurait comparer que les sai¬
gnées à blanc qui ont éliminé, en Russie même,
cadets, menchevicks, socialistes révolutionnaires,
anarchistes, syndicalistes, trotzkistes, etc., sans
compter plus 90 pour 100 des vieux bolche-
vicks et pas mal de généraux, directeurs d'indus¬
trie, grands policiers, intellectuels et savants
ralliés au régime. Le processus de ces épura¬
tions est connu. La hache — qu'elle soit stali¬
nienne, hitlérienne ou franquiste — s'abat
d'abord sur les adversaires mal résignés, puis
sur les compagnons de route, puis sur les rivaux
dans le parti-chef, puis sur les témoins trop
clairvoyants, et, enfin, sur les instruments do¬
ciles, mais compromettants. Elle ne s'arrête ja¬
mais, elle ne peut plus jamais s'arrêter.
Des hommes politiques — dont le rôle récent

fut peut-être plus lamentable que courageux,
mais que désignaient aux coups leur popularité
même et leurs états de service dans la résistance
— comprennent à temps et passent les frontières,
préférant être à l'étranger de simples épaves
que « chez eux » des jouets dont on se sert et
que l'on brise ensuite. Us s'écrient, comme
Kravchenko: « J'ai choisi la liberté! ».
— La liberté ? — Oui et non... Car la liberté

n'est nulle part dans un monde où les impéria-
lismes se préparent à la guerre. Elle n'est sur¬
tout pas dans le choix entre des impérialismes
rivaux. Les « purges » américaines de commu¬
nistes (ou présumés tels), bien que non sanglan¬
tes et se bornant jusqu'ici à des destitutions de
fonctionnaires, ne nous sont pas plus sympathi¬
ques que toute autre forme de chasse à l'homme
et d'arbitraire policier. « Abdiquer, fuir le piège
du pouvoir, c'est pour un dirigeant politique,
nous l'admettons volontiers, recouvrer une part
de sa liberté morale; mais celle-ci n'est com¬

plète que chez l'Anarchiste qui ne veut ni gou¬
verner ni servir les tueurs d'hommes, de quelque
nom qu'ils se parent — et qui ose les combattre
tous.

Disons plus simplement que les hommes tels
que Ferenc Nagy, le chef des paysans petits
propriétaires hongrois; Mikolajczyk, le leader
des paysans polonais — tous ex-premiers minis¬
tres des gouvernements d'unité nationale fondés
lors de la « Libération » — ont choisi la vie, ce
qui est bien leur droit...
On sait ce qu'il advint de leurs frères de pen¬

sée et d'action, tels que le chef de la résistance
paysanne bulgare Nicolas Petkov, le chef de la
résistance paysanne roumaine Maniu, le chef de
la résistance paysanne yougoslave Jovanovitch,
martyrisés et traînés dans la boue par leurs ex¬
camarades de résistance : Dimitrov, Grozsa et
Tito. Les Quislings russes, les bourreaux de leur
propre peuple pour le compte de Staline, ne
laissent aux plus timides opposants que peu de
temps à perdre; il faut changer d'air si l'on veut
continuer à respirer, dans un monde où Jo-la-
Terreur règne et gouverne sur l'hémisphère
oriental. « D'ailleurs, vous ne perdez rien pour
attendre; on vous rattrapera, comme on a rat¬
trapé Léon Trotzki ».

Tel est le langage qu'adresse aux fugitifs la
presse et la radio internationales aux ordres de
Moscou !
En face de cette menace, qui n'est pas seule¬

ment suspendue sur des hommes d'Etat, mais
sur tout être vivant et pensant, nous ne vou¬
lons nous jeter dans les*bras d'aucun sauveur —
qui se ferait demain dictateur et chef de guerre;
mais ne pouvons pas non plus nous taire. Nous
taire, ce serait abdiquer notre droit de révoltés
et notre devoir de défenseurs de l'humanité
pure et simple.
Nous n'instituerons pas de « contre-procès ».
Nous ne voulons même pas savoir si Jovano¬

vitch fut ou non le secrétaire général du Front

national yougoslave, constitué à l'instigation des
« communistes »; s'il fut le principal auteur de
l'actuelle Constitution en vigueur à Belgrade ;
s'il était ou non désigné par Tito pour les fonc¬
tions d'ambassadeur en U.R.S.S. — fonctions
qu'il récusa, flairant un guet-apens — lorsqu'il
fut jeté aux mains de la N.K.V.D.
Nous ne voulons même pas savoir si Petkov

fut ou non traduit devant un tribunal exclusi¬
vement communiste, si ses avocats furent pour¬
suivis comme « ennemis du peuple », ses témoins
à décharge empêchés de parler, sa propre parole
étouffée au cours d'un procès dérisoire et
odieux.
Nous ne voulons même pas savoir si le doyen

de la Faculté de Droit de Ljubiana, Boris Fur-
lan, exécuté avec ses « complices », avait réelle¬
ment « entretenu des relations avec des sujets
américains »; si Milan Tréfounovitch, chef du
parti radical yougoslave (veillard de 85 ans, con¬
damné à huit ans de travaux forcés), avait ou
non << communiqué à des observateurs étrangers
des informations tendancieuses sur la Yougo¬
slavie », ou si Nicolas Petkov, vice-président du
Conseil, avait « conspiré contre le gouverne¬
ment » qu'il présidait.
Il nous est tout à fait égal, au fond, que Jo¬

seph Varga, arrêté à Budapest le 27 octobre, se¬
crétaire de Zoltan Pfeifer, leader de l'opposition
parlementaire hongroise, ait eu des « relations
avec les milieux réactionnaires »; et peu nous
chaut que Domian Veltchef, ministre de la
Guerre bulgare, démissionnaire le 25 octobre —
et arrêté le lendemain pour « conjuration mili¬
taire » — ait ou n'ait pas été en révolte contre
l'ordre établi.
Nous protestons pour eux, exactement comme

nous protesterions si demain M. Maurice Thorez
était exécuté comme déserteur, M. Jacques Du-
clos emprisonné pour complot contre la sûreté
de l'Etat ou M. Marty arrêté pour haute trahi¬
son.

Ne reconnaissant ni Etat, ni Patrie, ni ortho¬
doxie spirituelle, ni police, ni tribunaux régu¬
liers, ni tribunaux sommaires, ni lois écrites, ni
arbitraire dictatorial — nous n'admettons, pour
nous-mêmes, d'autre forme de violence que le
combat, s'il nous est imposé. Un combat à visa¬
ge découvert où les risques sont partagés et d'où
l'hypocrisie judiciaire est absente.
Toute autre forme de « liquidation » d'un ad¬

versaire nous est odieuse, qu'il s'agisse de « cri¬
me politique » ou de délit de droit commun

Et, ce faisant, nous conservons<
pour nous, si ce mot à un sens, la
conscience humaine.

t commun ».

m
LA RÉVOLUTION RUSSE A 30 ANS
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Testament du mouvement
Makhnoviste (1918-1921)

Là où les masses laborieuses ne se laisseront
pas subjuguer, là où elfes cultiveront l'amour de
l'indépendance, là où elles concentreront et fixe-

- font leur esprit et leur volonté de classe, elles
créeront toujours leurs propres mouvements so¬
ciaux historiques, elles agiront selon leur propre
entendement. C'est ce qui constitue la véritable
essence de la Makhnovtchina.

La tragédie sanglante des paysans et des ou¬
vriers russes ne saurait passer sans laisser des
traces. Plus que toute autre chose, la pratique du
socialisme libertaire a démontré que les classes
laborieuses n'ont pas d'amis, qu'elles n'ont quedes ennemis qui cherchent à s'emparer des fruits
de leur travail. Le socialisme étatiste a démontré
pleinement qu'il se range, lui aussi, au nombre
de ces ennemis. Mais l'idée s'implantera de plus
en plus fermement, d'année en année, dans la
conscience des masses du peuple.

Prolétaires du monde entier, descendez dans
vos propres profondeurs, cherchez-y la vérité,
créez-là vous-mêmes ! Vous ne la trouverez
nulle part ailleurs.
Tel est le mot d'ordre légué par la Ma¬

khnovtchina russe aux travailleurs du monde.
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ORATEURS :

FONTENIS JOYEUX
Secrétaire Général de la F.A. Délégué à la Propagande

JUHEL. de la C.N.T.

la guerre
froide ' '

C'EST le nom que Walter Lippmanvient d'inventer pour désigner
celte tuerie sournoise et cette

terreur hypocrite qui se poursuit à tra¬
vers le monde, et se traduit par l'éli¬
mination des hérétiques, des non-con¬
formes, de tous ceux qui pensent au¬
trement. Qu'il s'agisse de ceux qu'on
baptise, aux U.S.A., « ennemis de la
démocratie », pour en faire des ci¬
toyens de « deuxième zone » en atten¬
dant de les soumettre au « troisième
degré » ; qu'il s'agisse de ceux qu'on
qualifie semblablement dans le monde
dominé par la grande puissance de
l'Est — millions d'hommes dont l'exis¬
tence est d'ores et déjà suspendue au
bon plaisir du M.V.D. (ex-N.K.V.D., ex-
Guépéou, ex-Tchéka) ; qu'il s'agisse en¬
fin de cette population flottante des no-
man's land de l'impérialisme dont le
sort n'est pas encore réglé et qui s'in¬
quiète de savoir à quelle sauce elle
sera dévorée par les maîtres du
monde: ploutocrates et statolâtres, fa¬
bricants de plutonium et éleveurs de
virus mortels, sorciers et grands prê¬
tres de l'extermination des masses —

tous les pauvres diables de bipèdes
dont nous sommes et qui conservent
encore « quelque chose d'humain »

savent aujourd'hui que cette guerre
froide est en cours ; ils reconnaissent
sur leur chair, à sa succion mortelle,
« le plus froid de tous les monstres
froids — l'Etat » ; ils ne distinguent
même plus à quel hydre impérialiste
se rattachent les tentacules qui les ac¬
colent pour se gorger de leur sang.
Un seul dieu les possède : la Peur ; et
leurs regards désespérés cherchent en
vain autour d'eux le secours qui ne
peut leur venir que d'eux-mêmès.
Cette heure d'effroi a sonné, où cha¬

cun doit se reconnaître perdu d'avance,
s'il se laisse paralyser en face de l'ac¬
tion nécessaire. Aujourd'hui, le choix
s'impose à chacun : — roit de prêter
ses forces à l'Infâme, dans la guerre
que mène l'Etat contre l'homme par
l'extermination des indépendances et
des révoltes qui sont le propre de no¬
tre espèce — sqit de refuser à la Bête
universelle Jés .mêmes forces humaines
et sacrées' : d'ouvrir l'ère de la grande
résistance de l'Homme contre les Pou¬
voirs. L'heure est aux anarchistes ;
l'heure est à la désobéissance progres¬
sive et raisonnée de la vie en face de
la mort. « Etre ou ne pas être ; la
lutte sanglante ou le néant. C'est ainsi
que la question est inéluctablement po¬
sée.
Nous ne croyons pas, quant à

nous, au déclenchement imminent des
grands fléaux épidémiques qui calcine¬
raient ou convertiraient en fumier pes¬
tilentiel, d'un seul coup, des continents
entiers. La nécessité exige de nos maî¬
tres actuels autre chose que cette opé¬
ration massive d'anéantissement sans

discrimination. L'humanité passe par
une phase de mutation sociale d'où
elle peut sortir déshumanisée ou réin¬
tégrée, asservie ou libérée, stérilisée ou
fécondée, ce qui suppose une discrimi¬
nation, une sélection, une révision des
valeurs — dans un sens ou dans l'au¬
tre.

Ou bien sera détruit tout ce qui s'op¬
pose à l'instauration d'un Empire totali¬
taire mondial — effroyable régime des
termitières nous ravalant à la condition
de l'insecte — ou bien les hommes sans

castes et sans maîtres prendront la tête
du mouvement multiforme de résur¬
rection de l'humanité et l'immense fé¬
déralisme des vivants triomphera de
l'instinct de mort, dans la conscience
de chaque individualité rendue à elle-
même.

Voilà, encore une fois, quels sont les
termes du problème.
Libre aux impuissants, aux eunu¬

ques, de se grouper dans un atten¬
tisme absurde ; de s'installer dans la
guerre froide, comme nous le propose
M. François Mauriac dans « Le Fi¬
garo » du 8 novembre ; de bâtir avec
M. Ramadier, avec Paul Reynaud,
avec M. le Comte de Paris ce nouveau

centre, dont parle « Ici la France » et
dont M. Jean-Paul Sartre, Claude
Bourdet et autres penseurs semblent se

contenter trop aisément.
Ce n'est pas avec des tièdes, avec

des opportunistes, avec des doctrinai¬
res du « juste milieu », que se bâtira
le Front Humain ; ce n'est pas avec
des conservateurs — enclins à des so¬

lutions de compromis, de négociation,
d'évatïon facile vers un passé social-
chrétien, libéral, socialisant, ou monar¬
chiste parlementaire — que se consti¬
tuera la Troisième Force ; ce n'est pas
non plus chez les inventeurs de pana¬
cées, proposant des systèmes clos, des
croquis cotés de la Cité de l'Avenir,
des géométries sociales de minomania-
ques, que les masses laborieuses et les
conscience éveillées trouveront leur sa¬

lut. Seule, l'Anarchie, principe pluraliste
de libre création et de libre examen —-

qui reconnaît toutes les recherches de
vérités, qui autorise toutes les expé¬
riences de vie, qui encourage toutes les
dominations de l'homme sur la nature
inanimée, et qui refuse inlassablement
pour tout homme l'état de servitude
où il est réduit, au rôle de matière
première et d'instrument — seule
l'An?rçhie est assez vaste, assez uni¬
verselle, pour constituer l'essence et la
forme du Mouvement de libération
mondiale qui restituera l'ordre humain.
La preuve étant faite, tous les jours,

par tous ceux qui — se réclamant
d'une indépendance quelconque, per¬
sonnelle, syndicale, nationale, etc... —
se placent quand même, par aveugle¬
ment ou hypocrisie, sous l'égide d'un
parti ou d'un gouvernement quelcon¬
que. Ceux qui comptaient sur le tra¬
vaillisme britannique, hier au pouvoir
par la grâce du capitalisme, aujour¬
d'hui en pleine liquidation ; ceux qui
s'appuyaient sur le faux espoir d'un
tiers-parti européen social-démocrate,

représenté par MM. Blum, Schuma¬
cher ou Sarajat, et candidat à l'aide
bénévole de l'impérialisme américain ;
ceux qui misent aujourd'hui encore sur
la politique chèvre-chou de M. Rama¬
dier, sur la possibilité d'un cégétisme
semi-officiel, sur les ambiguïtés d'une
économie d'expédients et de double-
secteur ; ceux enfin qui croient faire
le moindre pas en avant en réclamant
un autonomisme national marocain ou

juif, tunisien ou indochinois, pakistan
ou hindou, allemand ou français, qui
ne saurait être qu'un fascisme — tous
ceux-là sont d'ores et déjà placés de¬
vant des réalités qui anéantissent leurs
espérances particulières sinon comme

politiciens, du moins comme membres
de la communauté hu.iaine.
Il n'y a plus de refuge, il n'y a plus

d'action, il n'y a plus de liberté possi¬
ble —- qu'en marge de tout lien social
autoritaire.
Telle est la vérité majeure du siècle

où nous vivons.
La guerre froide n'est rien d'autre

qu'une guerre d'extermination des
consciences par les Etats.
La « guerre froide » n'est point et ne

saurait en aucun cas devenir « notre

guerre »

Notre guerre, par contre, s'étend à
toute l'immense objection des conscien¬
ces qui dans l'histoire, s'oppose à
l'Histoire elle-même.

A. P.

LA DEROUTE
TRAVAILLISTE
IE parti travailliste vient de perdre,en Angleterre, les élections munici-

. pales. Quoique celles-ci aient été
partielles, la signification de cette

déroute n'en a pas moins la valeur d'une
consultation générale, car elle résume
l'opinion actuelle de la population an¬
glaise, et, ce qui est plus important, des
travailleurs salariés, car c'est dans les
grands centres industriels que les conser¬
vateurs et les libéraux ont surtout gagnédes voix.

Pour les socialistes qui veulent sincè¬
rement l'élimination du capitalisme et ia
suppression de l'exploitation de I homme
par 1 homme, celte déroute devrait servir
de leçon. Ce n'est pas la première fois
que les travaillistes sont montés au pou¬voir. Ramsay Mac Donald y accéda en
1923 et certains crurent alors que l'èredu social'sme s'ouvrait en Angleterre.Mais son gouvernement passa, comme
dans tant de pays sont passés tant de
gouvernements à direction socialiste. Et
il n'y eut pas de socialisation. Tout porte
a croire que le gouvernement laboriste
passera, et qu'en fin de compte, le pro¬grès réalisé sera à ce point édulcoré qu'onenregistrera un nouveau triomphe desdroites, et un recul dont les répercussions
seront plus prolongées que nous ne pour¬rions désirer.

Quelle est la cause, ou plutôt, quellessont les causes de cette évolution du
peuple anglais?

Avant tout, il n'a pas été assez hardidans ses entreprises de caractère social,
j 1, « sa'L l'Anglais, qu'il soit clochardde Wlutechapel ou magnat de la City, ale plus profond respect de la loi. On a
pu dire avec raison qu'il craignait plusde mourir que de la violer. II veut doncagir par la voie légale. La socialisation,
pour le trade-unioniste, doit se faire parles résolutions du Parlement, et une sériede mesures législatives décidées à la ma¬
jorité dé la Chambre des Communes, etratifiées par la Chambre des Lords.

Or, aucune révolution profonde ne
peut se faire sans briser l'armature ju-„(jdique qui enserre la vie sociale. L'An¬
gleterre qui, la première, coupa la têted un roi, semble l'avoir oublié

La superstition légale enchaîne le peu¬ple anglais. II se trouve pourtant à untournant de son histoire où il lui fautplus de courage et d'audace qu'il lui enfallut pour vaincre l'absolutisme royal.Comme la France, l'Angleterre se trouvedans une situation insoluble dans le ca¬dre du capitalisme. La guerre l'a appau¬vrie beaucoup plus qu'on aurait pu le
supposer. Ses colonies s'en vont. Plus
encore, elle est maintenant créancière desIndes, de l'Egypte, de l'Australie, de1 Afrique du Sud, du Canada, de toutes
ces parties du monde qui étaient aupa¬ravant une source de revenus grâce à la-quelle le standard de vie de l'ouvrier an¬glais était un des plus élevés d'Europe.Les Etats-Unis sont devenus banquiersde b Grande-Bretagne et de l'Ecosse.Malgré 1 effort réalisé par son agricul-ture depuis 1939, l'Angleterre doit im¬porter de grandes quantités de produitsalimentaires qui exigent, dans le méca¬
nisme actuel des échanges et de la circu¬
lation des biens, des contreparties deproduits industriels. Mais les sources dematières premières coloniales lui man¬
quent de plus en plus. Mais son industrie
est désorganisée par la guerre, et la re¬
conversion est lente à s'opérer, d'autantplus qu'elle est conditionnée par le rem¬placement des machines qui suppose defortes dépenses. Mais en Amérique duSud et du Centre, en Australie et aux
Indes les nations isolées pendant la
guerre ont développé, comme il était ar¬
rivé pendant la premièr^nierie mondiale,leur production industrielle. Mais lesEtats ! Inis sont devenus un concurrent
formidable pour la fabrication et la vente
de textiles. Ils ont le coton, les machines
et les sources d'énergie, ils se procurentla laine en conditions plus avantageuses
que l'Angleterre même.

Devant cette situation catastrophique,les nationalisations partielles ne sont pas
une solution suffisante. II faut des remè¬
des heaucoup plus énergiques. Il faut
mobiliser, qu nom d'un idéal qui ne peutêtre que celui de la justice sociale et du
bien-être pour tous, toutes les énergiesproductives, et faire produire toutes cel¬
les oui demeurent oisives. Il faut faire ia
révolution sociale.

Le nombre des mineurs a diminué.
Mais il y a toujours de nombreux para¬
sites. De grandes superficies agraires peu¬
vent être cultivées, qui permettraient à

(Suite page 2.)



LE LIBERTAIRE

Le "Pays de la liberté"
est une une geôle

Pc
k<>ur nous, internationalistes, qui
dénonçons les hontes et les scan¬
dales de tous les nationalismes, et
nous efforçons passionnément d'é¬

mouvoir l'opinion publique sur le sort
qui est fait à leurs victimes, nous
n'éprouvons aucune réticence, — dus¬
sions-nous heurter plus d'une « cons¬
cience française » — à plaider ici en fa¬
veur du prisonnier de guerre allemand.
Car prés de trois ans après la conclu¬

sion des hostilités, la France détient en¬
core plus de 400.000 prisonniers de
guerre.

*
Rome et Athènes avalent leurs mar¬

chés d'esclaves.
A Paris, en 1947, MM. Georges Bidault

et Jefferson Caffery proclamant avoir
lutté contre les principes de tyrannie et
d'arbitraire — qu'ils appliquent aujour¬
d'hui à leur tour — ont négocié, entre
deux choquements de verres, cette masse
humaine, jusqu'alors propriété de l'oncle
Sam.
Le geste, bien qu'il fût commenté

par la presse et même reproduit en son
temps à l'écran, ne souleva pas le dé¬
goût et la réprobation mérités.

*
Aux termes des accords en question,la totalité des prisonniers de guerre

« cédés », — le terme est gracieux —
par les Etats-Unis à la France, devrait
être rapatriée par le gouvernement fran¬
çais avant le 31 décembre 1948; ce qui
représenterait, pour les derniers contin¬
gents libérés, une captivité de quelque
trois années et demie à compter du jour
« V ».

Mais les P. G. allemands ont tout lieu
de craindre un report de cette échéance
à une date ultérieure, à bien considérer
le chantage que le ministère de la Guerre
fait exercer sur eux.

*
En avril dernier était distribuée dans

tous les dépôts et kommandos placés
sous l'autorité française, une circulaire
invitant les intéressés à contracter pour
une durée minima d'un an, un emploi
e.n territoire français, en échange d'une
liberté toute relative.
Pour la plupart, les prisonniers qui

ont fait parvenir dans les délais requis
une réponse affirmative avaient leur
lieu de rapatriement éventuel- dans la
zone d'occupation soviétique; ils ont pré¬
féré le prolongement volontaire de leur
exil à la tyrannie stalinienne dont quel¬
ques échos leur sont parvenus.

*
Ne nous attardons pas sur les réper¬

cussions que la « transformation » du
prisonnier de guerre en travailleur civil
peut entraîner dans les divers domaines
de la vie nationale. Si le prisonnier a
trouvé quelque avantage à cette muta¬
tion, nous nous en réjouissons avec lui.
Mais les rengagements de P.G. furent
bien inférieurs aux prévisions ministé¬

rielles, et parallèlement à l'octroi d'un
nouveau délai pour les signatures de
contrats, les autorités compétentes an¬
noncent une diminution de 50 % sur les
effectifs mensuels de rapatriement, por¬
tés de 20 à 10.000 ommes, laissant ainsi
prévoir aux « réfractaires » un rapatrie¬
ment échelonné sur quelque quarante
mois 1

*
En parlant « National » (et il faut l'y

contraindre quelquefois, pour atteindre et
confondre les convictions de ceux qui
pensent seulement ainsi), quels résultats
les Français peuvent-ils espérer du pro¬
longement au delà des limites raisonna¬
bles d'une telle détention 7
Du point de vue économique, la re¬

construction à laquelle la presque tota¬
lité de la main-d'oeuvre prisonnière de¬
vait être consacrée, est fortement com¬
promise par le marasme financier, et les
récentes mesures dites « d'assainisse¬
ment », prises par le gouvernement Ra-
madier, vont entraîner l'arrêt de nom¬
breuses entreprises.

*
Du point de vue politique et moral, le

prisonnier allemand — dont le régime
de travail, ayons la franchise de le dire,
est l'esclavage pur et simple — main-
d'œuvre méprisée parce que peu oné¬
reuse, maintenue dans une docilité et
une apathie mentale de caserne, évince
dans bien des cas le travailleur fran¬
çais qui n'offre pas les mêmes « garan¬
ties » au seul profit du gros et du petit
capital. Le P.G. en souffre.
Comment acquerrait-il l'esprit démo-

.ratique et internationaliste qui peut seul
préparer des lendemains pacifiques ?

*
En parquant des hommes derrière des

barbelés, en les taisant peiner dix heu¬
res durant, au mépris de toute aptitude
professionnelle, sur les chantiers les plus
ingrats, en brutalisant les défaillants, en
envoyant au fond des mines les rebelles,
en leur refusant la nourriture nécessaire
quand ils ont faim, le repos quand la
fatigue les terrasse, le bois quand ils
ont froid, les soins quand ils sont ma¬
lades, on n'est pas en droit d'espérer de
ces doubles victimes des nationalismes
français et allemand, l'évolution favora¬
ble qu'il eût été possible d'espérer.
La « liberté » dérisoire du travailleur

ex-P.G. ne peut suffire. Il faut y joindre
la solidarité ouvrière, le droit syndical,
la revendication en commun de condi¬
tions plus humaines ; et la propagande
des idées même de liberté. Cette propa¬
gande ne peut venir de voies officielles.
Il appartient au travailleur français

d'assurer la reprise de contact internl-
tionaliste en faisant les premiers pas.
Nous reviendrons prochainement sur

ce sujet.
Camarades qui pouvez toucher les

P.G. et ex-P.G. allemands, passez-leur le
« Libertaire », le seul journal qui dé¬
fende l'humanité sans frontières 1

£a France dépende pmit ta ptacfaaine guette
DN MILLIARD ET DEMI PAR JOUR

c'eôt un miCCUvcd et demi de twp
prises dans le « Libertaire » sont déjà

ES informations publiées à plusieurs re¬
prises dans le « Libertaire » sont déjà
en-deça de la vérité. Les crédits mili¬

taires destinés à couvrir les prévisions pour le
deuxième trimestre 1947 seulement s'élevaient
à 114 milliards 636 millions. Ces crédits ont été
unanimement demandés au Parlement par le
premier gouvernement Ramadier (socialistes,
M.R.P., communistes), y compris M. Billoux,
ministre des Armées ou de la Défense, et
M. Thorez, ministre d'Etat.
Cela représente 1 milliard 273 millions par

jour. Ces crédits comprennent les dépenses de
la guerre contre le Viet-Nam, votés par tous
les ministres, communistes compris.
Voici le détail inséré au « Journal officiel »

au Ie' avril 1947 :

a) Budget ordinaire i
Air (Tillon) Fr. 6.407.564.000
Défense nationale 233.514.000
Colonies 10.214.641.000
Guerre 21.521.812.000
Marine 6.798.542.000
b) Budget extraordinaire .. 48.791.858.000
c) Budget annexe 20.667.796.000

Total Fr. 114.635.725.000
Remarquons encore que le total des secours

aux anciens militaires et à leurs familles (en
dehors des pensions et autres œuvres de men¬
dicité) s'élève à 750.000 francs tandis que plus
loin on lit :
Dépenses de l'occupation, au titre de l'Armée
de l'Air ; 249 miillions.
Fonctionnement du cinéma des Armées :

12 millions.
Alimentation des troupes coloniales : 2 mil¬
liards 583 millions.

Dépenses de l'occupation au titre de la guerre:
2 milliards 230 millions.
Ce budget ne comporte évidemment pas tous

les travaux civils ayant un caractère stratégi¬
que ou de préparation au massacre. Nous pou¬
vons affirmer que les militaires absorbent 1
milliard 500 millions de francs par jour.
Les crédits alloués aux P.T.T., par contre,

s'élèvent à 356.383.000 francs pour le trimestre,
soit 4 millions par jour. Comparez ces chiffres
et vous verrez pourquoi les employés des Postes
ainsi que la masse des travailleurs ont raison
de ne pas être contents de la situation créée
par le Gouvernement.
Evidemment, la bourbeuse C.G.T. n'en a ja¬

mais souffle mot, de tout cela, à ses enfants
de chœur qui ne savent dirent qu'une chose :
« Amen ! ».

Jean-Louis URBAIN.

La Voix des Champs

FETE DE L'ARMISTICE

ïDatiô C'JjitematianaCe

LA TRAHISON ,
DES POLITICIENS CHILIENS
A l'occasion des élections présiden¬tielles qui eurent lieu à la fin de

l'année 1946, les communistes chi¬
liens ont développé une intense

propagande en faveur du candidat radical
Gonzales Videla.
Les syndicats de la Confédération des

Travailleurs du Chili (C.T.Ch.) dominés
en majorité par les staliniens, leurs bri¬
gades populair s — sortes de groupes
d'autodéfense — leur presse et toutes les
organisations périphériques, étaient mobi¬
lisés par le P. C. pou: assurer le triom¬
phe du candidat « démocratique ».
Dans les campagnes, l'idée-force de

la syndicaîisation des ouvriers agricoles
fut lancée et souleva l'enthousiasme des
« peones », à qui la loi interdisait toute
forme d'organisation» et qui constitue» én
Amérique latine, un élément social de pre¬
mière importance.
Les manifestations de rues, les mee¬

tings monstres, la menace d'une grève
générale, firent trembler les représentants
de la bourgeoisie et des propriétaires fon¬
ciers : les partis libéral et conservateur.
Videla fut élu. Ii constitua un gouver¬

nement où entrèrent plusieurs ministres
communistes.
Les consignes transmises par les servi¬

ces soviétiques furent appliquées, une fois
les objectifs atteints.
Elles comportaient la « paix sociale »

capitalistes et des grands propriétaires
fonciers, véritables tenants du pouvoir au
détriment du prolétariat, simple masse de
manœuvre sur le plan politique.
Le mouvement anarchiste chilien et la

C.G.T. chilienne (section de l'A.I.T.) qui
n'ont cessé de dénoncer l'équivoque, se
trouvent aujourd hui devant une situation
difficile, caractérisée par une répression
générale, le désarroi de la classe ouvrière,
la solidarité agissante des bourgeoisies
sud-américaincs.
Elle n'est point responsable de cette si¬

tuation, mais elle la subit.
Les masses désillusionnées refluent, et

ce reflux entame même la possibilité d'ac¬
tion légale des anarchistes et des syndi¬
calistes révolutionnaires.
Mais fidèles à leur tradition de lutte

ouvrière autonome de combat sur les deufx.
fronts, ils peuvent espérer, en accord et
en liaison avec les mouvements frères
d'Amérique latine, créer la troisième force
révolutionnaire, dont l'action anticapita-
liste et antiitnpérialiste ne sera freinée par
aucune considération de légalité, par au¬
cun respect du jeu des ambassades.
A cette grande tâche mondiale qui est

aussi la nôtre, est suspendue l'avenir du
travail et de la liberté»

S. P.

Onze Novembre : anniversaire del'autre dernière guerre. En ce
matin gris d'automne, frère pay¬

san, tu vas à la messe, soi-disant pour
honorer la mémoire de ceux qui tom¬
bèrent pour la Patrie. Souvenirs sanglants,
vie de bêtes traquées, larmes, sanglots,
nuits de cauchemars atroces, ces images
peu à peu se lèvent dans une brume
lointaine. Pour corser la matinée parois¬
siale, le curé avec trémolos dans la voix
et force gestes grandiloquents, exalte le
sacrifice des fideîes qui « bravement »
moururent poui que vivent l'Eglise, Dieu
et son armée de saintes et de saints, sans
toutefois oublier la Patrie, sœur insépa¬
rable.
L'après-midi, Môssieu le Maire lance,

lui aussi, sa petite Deroraison devant le
monument de ceux oui sont morts... aux
champs d'horreur. La liste des noms,
hélas ! s'est allongée.
... Tiens voilà les gosses qui, sous la

conduite de l'institutrice (tableau tou¬
chant) viennent déposer une gerbe pour
« ceux qui pieusement sont morts ç>our
la patrie » : sempiternel psaume qu'en¬
tonnent les pauvres enfants... qui ne sa¬
vent pas. En fin de décor, retentit la
<c Marseillaise », chant des luttes fratri¬
cides; des frissons de cruauté volup¬
tueuse courent sur l'échiné des femmes
aux nerfs sensibles; et toi, peut-être alors
te sens-tu le cœur plein de penchants
belliqueux ? La comédie des morts pour
Dieu et la Patrie terminée, tu t'engouf¬
fres dans les bistrots où dans les vapeurs
d'alcool qui chauffe les esprits, tu vas
vanter tes exploits guerriers de 14-18, de
39 ou tes « faits d'armes » de la Ré¬
sistance. En fin de soirée, vous êtes tous
des héros... ou des zéros.
Demain, il faudra te remettre dan9 les

harnais pour gagner ta maigre pitance
et celle de ta marmaille, future chair à
canon; car il faut te crever pour glaner
cette pitance que tes « junkers » fran¬
çais t'accordent si chichement. Pour et
à cause de ces tyrans, ton père est mort
à Verdun, ton frère dans les Ardennes
en 40 et ton fils porté disparu dans quel¬
que bagne de ce monde concentration¬
naire. Peut-être d'ans quelaue temps, les
blanche8 et lugubres affiches de mobi¬
lisation appelleront un des tiens pour al¬ler défendre la Démocratie, la Patrie,
Dieu, ou le Czar Moustachu. La sauce
varie, mais c'est toujours la même gibe¬
lotte. Toujours des morts, des morts ou
morts en sursis.

moyennant certains avantages politiques,
diplomatiques et économiques réservés
aux vainqueurs.
Mais cette conception d'état-major, la

formation d'un gouvernement d'alliance
démocratique, demeurant dans la légalité
et s'efforçant de s'opposer aux plans de
l'impérialisme nord-américain, ne pouvait
être maintenue.
La vague populaire déchaînée, il fallait

choisir, comme en Espagne ! Ou pousser
à fond la destruction de l'injustice sociale
et favoriser la naissance d'un régime nou¬
veau basé sur des organisations ouvrières
et paysannes, ou bien temporiser, manœu¬
vrer, freiner le mouvement, et s'associer
aux tenants de la bourgeoisie.
Fidèles aux mots d'ordre reçus, mili¬

tants disciplinés de l'appareil soviétique,
les dirigeants communistes se refusèrent
à élargir la brèche créée dans l'édifice
bourgeois.

Se plaçant sur le terrain du parlemen¬
tarisme, et soucieux de respecter le jeu
bourgeois, garant des intérêts de leurs
maîtres, ils furent battus.
Aujourd'hui, leur propre candidat, le

président Videla, ordonne l'arrestation des
chefs communistes, rompt les relations
avec la Yougoslavie, provoque le départ
de l'ambassadeur russe, participe au plan
d'unification économique de l'Amérique du
Sud patronné par Peron, accepte le pacte
d'alliance panaméricain sous l'égide de
Washington.
Que s'est-il passé, en moins d'un an ?D'une part l'Argentine suspendit l'envoi

des produits alimentaires, et d'autre part
les Etats-Unis freinèrent l'expédition de
l'essence et des machines, provoquant la
hausse des prix.
Si le P. C. chilien avait été un parti

révolutionnaire, il aurait mobilisé ses for¬
ces, il aurait suivi l'élan des masses chi¬
liennes et âurait permis la liquidation so¬
ciale de la bourgeoisie chilienne.
Mais le P. C. chilien n'agissait que

pour le compte de l'Union Soviétique —

qui se refuse à favoriser des mouvements
d'émancipation sociale dont l'extension et
le développement pourraient échapper à
son contrôle.
La syndicaîisation des ouvriers agri¬

coles demeura lettre morte ; l'inflation et
la hausse rapide des prix ne furent com¬
battus que par des mesures strictement
légales, c'est-à-dire inopérantes.
Les droites reprirent force et courage,

passèrent à l'offensive, solidement ap¬
puyées par Buenos-Aires et Washington.
L'enthousiasme du peuple tomba» Les

ministres communistes furent mis dans
l'obligation de démissionner.
'La suite est connue.

L'expérience chilienne met à nu la
technique stalinienne d'utilisation des
courants révolutionnaires à des fins stric¬
tement impérialistes. Elle montre claire¬
ment aussi l'extraordinaire faiblesse de
toute combinaison du type nationaliste
daps laquelle se laisse entraîner la classe
ouvrière. Ces combinaisons ne peuvent
aboutit; qu'au renforcement des éléments

LA GRANDE «LIBERTÉ »
des communes de France

Un Maire socialiste voulant faire baisser les prix
RÉCOLTE DIX PROCÈS - VERBAUX

Dole. — Une coopérative d'alimentation
a été montée dernièrement à Champvans
et, jusqu'à ces derniers temps, elle n'avait
pas étendu son activité jusqu'à ila bou¬
cherie n'ayant d'ailleurs pas d'autorisa¬
tion officielle. Pourtant devant les prix
exagérés pratiqués dernièrement dans ce
secteur, les administrateurs et son prési¬
dent en particulier pensèrent qu'il était
de leur devoir de combattre à leur façon
cette hausse de la viande. Ils achetèrent
en plusieurs occasions des porcs, mou¬
tons ou autres bestiaux qui furent ven¬
dus au détail sous le couvert de la Coo¬
pérative.
Une enquête devait bientôt être ouverte

et une plainte déposée par MM. Maxime
Gincourt et Fernand Sauterey, bouchers,
et par Mme veuve Madeleine Quand, née
Pierrot, également bouchère.
Des àutorisatoins verbales auraient été

données pour certains cas, mais la der¬
nière distribution de mouton aurait été
faite sous aa seule responsabilité de M.
Gilbert Lanouzière, maire de la commune
et président de la Coopérative.
A la suite de l'enquête menée par la

gendarmerie de Dole, dix procès-verbaux
ont été dressés contre le Maire, qui sera
peut-être, en outre, poursuivi pour aba
tage clandestin, malgré son intention
louable qui était la baisse des prix. M.
Lanouzière a fait l'objet de P- Y. pour :
l Vente de viande non estampillée ; 2.
Défaut de patente ; 3- Défaut d'inscription

Entre nous
A vis. — Il y a une homonymie entre

le camarade Mignon, signataire de divers
articles parus dans le Libertaire, et deux
autres camarades habitant l'un à Marcq-
en-Barœul (Nord), l'autre à Viroflay. Le
camarade Mignon, de Marcq-en-Barœul
demande de signaler ici qu'il n'est pas
rauteur des écrits que nous avons pu¬
bliés — tout en étant d'ailleurs en plein
accord d'idées avec leur contenu. Ceci,
afin de répondre à certains politiciens en
mal de confusionnisme, et qui voudraient
l'accuser soit de ne pas prendre la res¬
ponsabilité de ses écrits, soit de se faire
passer pour l'auteur d'articles qui ne sont
pas d'e sa plume. « Jusqu'à ce jour, j'ai
toujours pris la responsabilité de mes ac¬
tes; et, d'accord avec mes principes,
j'espère continuer ». écrit notre excellent
copain de Marcq-en-Barœul — qui jouit
depuis de nombreuses années de l'estime
des libertaires.

au registre du Commerce ; 4. Défaut de
carte professionnelle de marchand de beS
tiaux , ft. Défaut de carnet d'achat ; 6.
Défaut de déclaration au fonds de soli¬
darité ; 7. Infraction au décret-tloi du 21-
4-1039 sur les taxes ; 8. Défaut de déclara¬
tion de viande transformée ; 9. Défaut de
livre journal ; 10. Défaut de carte d'ache¬
teur.

(Le Comtois, 31 oct.)

Le temps que nous vivons
Romans est une charmante commune

de la Drôme dont le maire, qui sollicitait
des électeurs le renouvellement de son
mandat au scrutin de dimanche dernier,
n'est certes pas de ces hommes qui ca¬
mouflent leur programme, mettent leur
drapeau dans la poche et mâchent leurs
mots

Sa profession de foi, qui s'étaflait en su¬
perbes affiches sur les panneaux électo¬
raux de la cité, se terminait par cette
proclamation dénuée de tout artifice et
de toute équivoque : « M.... pour le Pré¬
fet et M.... pour le dirigisme ».

Pourquoi ce courroux exprimé en un
langage qui a fait passer le 110m de Cam-
bronne à la postérité ?...
Tout simplement parce que M. le Maire

de Romans n'avait pu digérer une sanc¬
tion administrative dont ii avait été l'ob¬
jet. Et, entre nous, il n'avait pas tout a
fait tort. Jugez plutôt :
Voici quelques mois, le premier magis

trat romanais avait remarqué que, dans
- sa commune — éomme d'ailleurs dans
beaucoup d'autres — les cochops man¬
geaient du blé et ses administrés du maïs.
Alors, il eut une idée de génie : « Fai¬
sons l'échange, proposa-t-il aux cultiva¬
teurs. Vous donnerez votre blé aux bou¬
langers qui vous donneront le mais qu ns
reçoivent ».
Cette idée fut accueillie avec enthousias¬

me : les gens mangèrent du bon pain
de froment et les cochons ne s'en portè¬
rent pas plus mal.
Mais les autorités veillaient. Le Préfet

scandalisé d'une telle entorse faite aux
règlements, fit venir le maire et Qui tint
à peu près ce langage : « Le gouverne¬
ment a décidé que le maïs était pour les
hommes et non pour les cochons. Ils l'ava¬
leront. Je vous destitue pour trafic sur
les farines. Allez, rompez ! ».
La conclusion de cette histoire bien dans

le ton et l'esprit du temps que nous vi¬
vons, vous la devinez...
Destitué pour avoir osé faire manger

du pain de blé a ses administrés et du
maïs à leurs cochons, M. le Mairë sortant
rie la bonne vilile de Romans, après avoir
dit M.... aux autorisés, a été réélu à une
triomphale majorité.

(L'Yonne Républicaine.)

Des paysans surtout.
A Berlin ? A Moscou ? A New-York ?

Non. à la Mort. Voilà où tu galopes.
Compagnon, paysan qui aimes tes

champs, tes forêts, et tes montagnes,
n'as-tu pas encore compris que tu ne
défends rien, bien au contraire, ni « ton »

champ, ni a ta » maison; rien ne t'appar¬
tient, puisque tu dois tout quitter pour
la corvée au sang, serf parmi lès serfs,
futur cadavre offert en holocauste à la
guerre. Ne vois-tu pas ce fourmillement
putréfié de cadavres ? Ceux qui périrent
pour la plus grande Allemagne; ceux
qui périrent pour la victoire du Droit;
ceux qui périrent pour les lendemains
qui chantent, pour l'Empire, pour l'An¬téchrist du marxisme Joseph Staline ?

La
travailliste

(Suite de la .L" page)
l'Angleterre, avec la technique agricole
dont elle dispose, de produire les céréa¬
les, les fruits, la viande dont elle a be¬
soin. Mais il faut bousculer les limites
imposées par la Constitution, exproprier
les grands propriétaires fonciers, lancer
le tracteur dans les terres incultes ou
mal utilisées. Or, la loi ne le permet pas,
et les Anglais respectent la loi.

Les nationalisations actuelles sont si
insuffisantes, elles font si peu de mal au
capitalisme que la majorité des conser¬
vateurs les acceptent. Dans sa déclara¬
tion sur la politique industrielle, le parti
conservateur affirme : « Nous ne pen¬
sons pas qu'il sera désirable de rendre
à l'industrie privée l'industrie charbon¬
nière et la Banque d'Angleterre ». On
déclare aussi ne pas « dénationaliser »
les moyens de transport et les chemins
de fer. Mais on ne veut pas aller plus
loin..
A en juger par les chiffres de produc¬

tion, la nationalisation des mines, qui
techniquement se justifiait par l'atomisa-
tion de la propriété minière, n'a pas
donne de bénéfices à la nation anglaise.
Une des raisons est que les mineurs pro¬
duisent moins qu'auparavant. Ii arrive
en Angleterre ce qui arrive en France.
Les mineurs ne se sentent pas solidaires
de l'entreprise d'Etat. Le fait de char¬
ger le gouvernement, l'Etat des réalisa¬
tions sociales les rend irresponsables de¬
vant ces réalisations. On ne socialise pas
utilement en nationalisant. La socialisa¬
tion implique l'adhésion enthousiaste des
producteurs, par leur participation di¬
recte en tant que gestionnaires. Si ce
n'est pas eux qui socialisent, 11 sera vain
de penser qu'ils se conduiront vis-à-vis de
l'Etat autrement qu'ils se conduisent vis-
à-vis du patron. Peu leur importe que le
bilan soit positif ou négatif. L'Etat, quoi
qu'en disent tant de théoriciens, ce n'est
pas eux.
Il aurait fallu créer une mystique so¬

ciale en faisant la révolution par les tra¬
vailleurs, avec les travailleurs, non par la
loi et avec les rouages de l'Etat. Il aurait
fallu que les mineurs voient vraiment
qu'il y avait quelque chose de changé en
instituant pour tous l'obligation du tra¬
vail. Le peuple anglais a supporté une
guerre lerrible qui, comme pour tous les
peuples, est une cause de désarroi mo¬
ral, de lassitude, de doute devant la vie
et devant l'avenir du monde. Cette crise
ne peut pas être surmontée si un grand
choc, qui ne peut venir que d'un gigan¬
tesque bouleversement social dont il doit
être le principal auteur, ne se produit.

La crise anglaise est d'autant plus si¬
gnificative que dans l'ensemble, il est in¬
déniable que les mesures de rationne¬
ment sont appliquées pour tout le monde,
que le niveau moral de la population,
dans toutes ses couches, est beaucoup
plus élevé que celui de la population
française. Et cependant, les travailleurs
eux-mêmes désavouent la politique tra¬
vailliste et tendent à chercher, du côté
des conservateurs, un amoindrissement de
leur misère.

Le jeu de pendule se répète. De droite
à gauche et de gauche à droite. La gau¬
che politicienne et parlementaire effraie
les privilégiés et de donne pas satisfac¬
tion au peuple. Peuple et privilégiés se
replient vers la droite qui détruit !e
peu que la gauche a fait. Et les travail¬
listes, et les socialistes perdent la partie.
Le pire est que le peuple aussi la perd.

II y a longtemps que Kropotkine avait
démontré que les trade unions, les coo¬
pératives, si puissantes en Angleterre, et
les municipalités oui ont fait des réalisa¬
tions sociales indiscutables pourraient réa¬
liser le socialisme non étatique.

Cela est vrai. Mais il ne faudrait oas
être paralysé par le culte de la loi. Mais
il ne faudrait pas avoir pour suides des
Ramsay Mac Donald, des Philip Snow-
den. des Morrison, des Bevin et des Att-
lee. Mais il faudrait être caDahle d'agir
révolutionnairement pour rénover, dans
son ensemble, la vie sociale.

Sinon le peuple à qui on parle tou¬
jours de sacrifices et qui est las de se
sacrifier, finit par ne pas faire de diffé¬
rence entre un gouvernement ou un au¬
tre Et le réformisme socialiste assure la
victoire des conservateurs et du capita¬
lisme.

Robert LEFRANC. .

Si ces morts pitoyables, ces assassinés
retenaient, eux les suprêmes bafoués, te
ite qu us ont succombé en vain — car

tous ces mots d ordre n'ont servi et ne
servent encore qu'à la survie d'u capita
lisme défaillant et des dictatures moyen¬
âgeuses !...
Paysan, que ton blé. ton beurre, ta

viande ne soient plus une monnaie
d'échange contre des tanks, des bombes
et des avions. Donne directement à tes
frères citadins les aliments nécessaires et
demande-leur des tracteurs, des batteuses
et des charrues. Ainsi tu feras le pre¬
mier pas vers la commune libertaire et
tu supprimeras ce hideux fléau qu'est la
guerre. Crois-tu que les navires qui, soit
à Cadix, soit à Brest explosèrent si sou¬
dainement t'apportaient des engrais ?
Je ne te crois quand même pas aussi
naïf I
En ce 11 Nqyembre, pense bien, ca¬

marade paysan, aux victimes de toutes
les dictatures, de toutes les Eglises, de
toutes les Patries, responsables de ta mi¬
sère et des deuils qui te désolent.
Avec nous, anarchistes, ta pensée doit

aller vers les hommes intrépides, mo¬
ments de la conscience humaine, qui re¬
fusèrent l'assassinat de leurs frères, mais
dont la suprême récompense fut : douze
balles dans la peau. Notre pensée va
vers ceux qui bravant l'avachissement
des masses, essayèrent par leurs actes,
leurs écrits et leurs paroles, d'endiguer
le flot montant des armées de bêtes s'en-
tredéchirant. En France, en Allemagne,
Eartout, des réfractaires, bravant la popu-ice excitée par les musiques guerrières
et par les mots d'ordre assassins des
Etats et des Eglises, tombèrent déchique¬
tés et brisés sous les coups des patrio-
tards hystériques. Nous rendons hom¬
mage aux Hommes qui courageusement
surent dire : Non ! » Voilà, camarades,
les véritables héros, les martyrs de la
Paix. Ce3 hommes au cœur généreux,
ce.ux que les nationalistes-patriotes croient
déshonorer et que nous vénérerons de¬
main en établissant, par l'entente des
ouvriers et des paysans de tous les pays,la paix, la justice et la liberté sur "la
terre.

P. BERNARD.

Camarade cuâtlvateur de Hte-Savoie re¬
cherche plants de framboisiers de rap¬
port, tiges remontantes, quatrv-satsons. ou
me donner adresse si possible Transmet¬
tre au « Lib ». Merci d'avance.

Les Casernes du Rhin
doivent être démolies
MENAÇANTES, elles sont encorelà, toujours prêtes pour de

nouveaux massacres; elles sont
toujours là, intactes et redoutables ;
elles sont toujours là, arrogantes et
toutes de morgue, geôles exécrees et
répugnantes ; elles sont toujours la,
insolentes et disposées déjà à se dres¬
ser sans raison, elles sont là P0UJ' la
guerre prochaine, vengeresses, »ar*
gneuses, toutes les casernes du Rhin .
Elles sont demeurées et elles restent
avec leurs sales façades basses et vi¬
les pour la nouvelle der des ders, ato¬
mique s'il le faut, qui anéantirait les
multitudes en un autre monstrueux
défi à la dignité, à la liberté, au droit
de vivre des braves et honnêtes gens,
des pacifiques et laborieux travail¬
leurs.
Remparts, appuis et espoirs de la

nouvelle génération des militaristes
allemands et français, de Mulhouse à
Cologne, de la Suisse à la Hollande,
on ne rencontre pas moins de deux
mille de ces casernes, toutes faites
pour abriter des cargaisons humaines a
jeter sans cesse dans des batailles
sans fin. Elles n'ont pas changé, ces
Sinistres casernes, bastions honnis d'où
serait donné le signal de la nouvelle
boucherie, d'où seraient lancées une
nouvelle fois ces hordes sauvages du
banditisme militaire, ces troupeaux de
bêtes humaines asservies, ces cohues
d'assassins et d'égorgeurs forcés et
forcenés qu'on grise, qu'on leurre et
qu'on exalte à assommer impitoyable¬
ment leurs frères innocents et incon¬
nus, contraints de se trouver en face.
Masses fanatisées d'hommes surpris,
poussés par les capitalismes antago¬
nistes infâmes et sans scrupules, vous
mourriez encore, vous succomberiez
demain dans de nouvelles hécatombes.
Et demain, pas plus qu'hiçr, vous ne
devriez pas comprendre davantage !
C'est des rives du Rhin que deux

fois en vingt-cinq ans sont parties les
plus effroyables offensives du front
occidental, celle de 1914-18 et l'autre
de 39-45 ; c'est de là que Runstedt, le
plus criminel des militaristes alle¬
mands d'hier, précipita sans compter
d'innombrables divisions à hacher en
une indicible tuerie.
Nous avons encore l'horrible vision

des grappes humaines tombant du
ciel d'avions enflammés ; nous fré¬
missons encore en évoquant, en re¬
voyant ces chars entrouverts d'où
s'échappaient des chapelets d'hommes
meurtris et atrocement mutilés ; nous
sommes hantés des scènes cruelles et
sanguinaires que nous avons dû aan-
naître, qu'à tout prix nous ne vou¬
lons plus revoir; nous nous rappelons
avec effroi des angoisses des bombar¬
dements de nos enfants hurlant de
peur sous les attaques aériennes; nous
ne voulons plus revoir ces longues
files de captifs démoralisés, hébétés,
grelottant de fièvre, de froid, d aban¬
don et d'isolement moral ; nous ne
voulons pas que de telles abomina¬
tions puissent se renouveler plus tard.

Au moment où les négociateurs de
tous les pays se réunissent pour armer
(hélas!) la "paix, tandis que stérilement
s'assemble l'O.N.U., nous redisons
avec force que pour abattre d'un coup
décisif le militarisme européen, ON
DOIT DETRUIRE LES CASERNES
DU RHIN.
Les Peuples, la Classe ouvrière, le

Prolétariat, tous les travailleurs doi¬
vent exiger que les CASERNES AL¬
LEMANDES ET FRANÇAISES DES
RIVES DU RHIN SOIENT DETRUI¬
TES EN TOTALITE.
Pour entraver, pour briser les futu¬

res constructions militaires, pour
s'opposer dès maintenant à d'autres
cruelles et barbares invasions de sou¬
dards dans des villes sans défense, on
doit anéantir les casernes du Rhin.
C'est le plus sacré des devoirs pour

tous et pour ceux qui veulent que soft
mis un terme aux hécatombe». Nous
exigeons qu'elles soient inflexiblement
détruites. Les millions de voix de tous
ceux qui sont morts de 39 à 45 et de
1914 à 1918 le commandent impérieu¬
sement.

H. R.

Tournée Artistique de la F. A.

LE CHEMIN DE MA CHANSON

RAYMOND ASSO
l'auteur des plus grands succès

de la Chanson française
dans ses œuvres

Présentation et commentaires
par Robert François

C'est un spectacle de grande classe
et d'un genre nouveau qui a été pré¬
senté sur les plus grandes scènes de

Suisse, de Paris, etc...

St-Etienne. — Théâtre Rex, 1, rue Ma-
rengo, le mercredi 26 novembre, à
20 h. 45. '

La F.A. organise samedi 22
novembre, salle des Sociétés sa¬
vantes, 8, rue Danton (métro
St-Michel ou Odéon), une soirée
artistique au bénéfice de Charles
D'AVRAY, ie vieux poète et
chansonniers libertaires. Un pro¬
gramme de choix est mis sur
pied. Retenir cette date.

Les femmes et la vie

A MA VOISINE
Chère Nina.Nous autres femmes, nous nous

plaignons encore et murmurons
encore de ce que nous sommes

toujours sur un pied d'infériorité vis-à-
vis de lyhomme, de ce que nous ne som¬
mes pas absolument égales à lui. Mais,
dites'tnoi, cela ne tient-il pas qu'à nous
qu'il en soit autrement? Si vous le voulez
bien, jetons ensemble un rapide coup
d'ceil sur ce que nous étions hier, ce que
nous sommes aujourd'hui et décidons de
ce que nous voulons être demain.

Vous connaissez comme moi les condi¬
tions de vie de la femme d hier, esclave
pure et simple au service de l'homme, le
maître. Ses devoirs innombrables étaient
de toutes sortes •' moraux avec obéissance
et soumission à l'homme; physiques avec
tous les travaux domestiquas et autres
qui lui incombaient pour servir l'homme;
familiaux avec la lourde tâche d'élever
les enfants. Ces devoirs nombreux pem
saient bien lourd sur des épaules de fem¬
me, ils la forçaient à se courber sur eux,
les uns après les autres, saris relâche* et
ne lui laissaient bas le t<~mbs de se m.

lever pour respirer, se reposer et penser,
Courbée sur eux, elle l'était aussi devant
celui qui les lui décernait et pliait devant
tout ce qu'il décrétait.
Des droits ? Elle n'en avait aucun»

AU
DE LA S
Des ex-P.G.A. dans nos

équipes de football !
« Sports-Ouest dans un numéro sen¬

sationnel vous révèle des faits » dit
la publicité nous annonçant en outre
« l'opinion de M. Rimet et de plusieurs
autres ».
Nous n'avons pas acheté ce numéro

sensationnel. Nous ne connaissons
donc pas l'opinion de M. Rimet et de
plusieurs autres. Nous la devinons, ce¬
pendant, à la manière horrifiée dont
l'affaire est présentée.
Ce Qu'il serait un peu plus légitime

et un peu plus intéressant d'examiner,
c'est l'opinion des sportifs qui, eux,
pratiquent le sport, fraternellement,
avec d'autres sportifs, ex-P.G.A. ou
non.
Ce que nous voudrions savoir, nous,

c'est pendant combien de temps un
prisonnier, qui n'est plus prisonnier,
est encore prisonnier.
— « Tant- qu'ils sont Allemands »,

nous répondraient maints maquereaux
nationalistes du sport.

Tombé sur l'œil
On nous fera difficilement croire

qu'un homme puisse tomber sur l'œil
de façon à devenir aveugle. C'est pour¬
tant ce qui est arrivé récemment au
« client » d'un gardien de la paix ni¬
çois. nommé Emile Brun. Le 25 juillet
dernier, à Nice, des lycéens formaient
un monôme; la force publique inter¬
vint à sa manière. Un chauffeur de
taxi René Cocos échangea, nous dit
Ce Soir, « quelques mots vifs » avec
un agent particulièrement zélé. Celui-
ci « conduisit » son insulteur au com¬
missariat du 3e arrondissement.

« A peine arrivé dans les locaux ju¬
diciaires, Emile Brun bouscula le
chauffeur, qui roula à terre » ajoute
le quotidien communiste.
Or, de cette chute malencontreuse,

le taximan se relevait aveugle. Et il
l'est resté.
Ce Soir nous invite à plaindre « le

cas douloureux du gardien de la paix »
victime de son geste « irréfléchi ».
Il n'a pas un mot de sympathie pour

le maladroit dont l'agent Brun fut en
quelque sorte la victime.

Liberté de la presse
et pouvoir personnel
Les temps que nous vivons sont

scandaleusement propices aux manu

FIL
EM AINE
festations de cette dictature larvée et
honteuse qu'on appelle « démocratie ».
M. Ramadier, qui représente au

Gouvernement le Parti Socialiste, n'a
pas LE DROIT d'interdire un journal.
Mais il a LE POUVOIR de lui sup¬
primer son allocation de papier.
Ce qu'il fait, pour tenter de museler

le « Drapeau rouge », organe des J.S.,
opposées au parti de M. Ramadier.
Le consul de France aux U.S.A. re¬

fuse, parait-ïl, le visa de rentrée à
Mme Cotnareanu, que d'aucuns consi¬
dèrent comme la légitime propriétaire
du « Fifigaro », « indûment occupé
par le gang Brisson, Mauriac et C ie ».
Nous sommes contre la propriété,
même illégitime; et ces histoires de
gangsters nous dégoûtent.

Prise de contact
A T'Hôtel de Ville, la manifestation

syndicale interdite s'est heurtée aux
barrages de police.
Mais, familiarisés de longue date

avec le maniement des ordures, les
boueux ont réservé à nos braves
agents un accueil digne de leurs fonc¬
tions. Barrages formidables, doublés
par des échelons de gardes mobiles et
de compagnie d» sécurité amenées
avec mitraillettes et mousquetons dans
les camions à croix de Lorraine; dans
le tas sans rémission, coups de cros¬
ses distribuées à des enfants, à des
femmes, par les « gros noirs », bri¬
seurs de grève; on a vu à l'oeuvre les
gardiens de l'ordre social l

On parle à la S. N. C. F.
Vendredi dernier, gare de l'Est, dou¬ble barrage à la sortie, vers 8 heures

du matin : avant chaque guichet, deux
employés de la S.S.C.F. (Société Sacro-
sainte des Chemins de Fer), cln-x
flics après. Quel malfaiteur 'guette,
t-on ? Pour qui a-f-on monté cette
énorme souricière ? Pour Joanovici
Georges Bidault, le Chanteur sans
nom. Maurice Thorez, Laurel et
Hardy ?
Vous n'y êtes pas I
Il s'agissait simplement de vérifier

si les malheureux qui s'Offrent deux
fols le jour un petit voyage d'agré¬ment avaient bien... signé leur carte
d'abonnement hebdomadaire !
Peut-on demander à la S.S....C.F si

ses propres sbires ne lui suffisent plus
et si les banlieusards sont devenus si
« dangereux » que le secours de la P.P.
est désormais nécessaire ?

D'ailleurs eut-elle jamais le loisir de pen¬
ser qu'elle pourrait, elle aussi avoir des
droits? Je ne le crois pas. Et pendant long¬
temps elle accepta son rôie, passive, sans
joie et sans révolte.
Puis, un beau jour, une femme a dû

se révéler à elle-même et mesurer toute
la grande injustice. Elle a dû sentir
qu'elle pouvait être autre chose qu'un
être sans existence propre, asservi à une
vie faite toute de devoirs à l'exclusion du
moindre droit. Peut-être cette femme a-
t-elle essayé de se révolter, de secouer le
joug qui emprisonnait ses épaules... Peut•
être aussi était-il trop tard et n'en eut-
elle pas la force. Mais elle eut alors la
volonté île s opposer à voir se pe.rpé-
tuer indéfiniment l'injustice qui, dès le
berceau, désignait les futurs maîtres et les
futures esclaves. Ce qu'elle ne pût ac¬
complir elle-même, peut-être sa fille, ai¬
dée, soutenue, éclairée, conseillée par elle,
avec pour arme la vigueur dé sa jeunésse,
y parvint-elle. Le premier pas était fait.
La diminution du joug fut peut-être mi¬
nime, insignifiante même, mais la voie
était ouverte, il y avait un exemple, un
guide que lo, 500, 10.000, 100.000, suivi¬
rent marquant, à chaque génération, un
progrès vers la réalisation du désir d'une
émancipation toujours plus grande
La femme ayant ouvert les yeux, avec

la curiosité qui la caractérise voulu voir
et connaître la vie à l'extérieur de sa mai¬
son. Des quantités de choses lui ont sem¬
blé lointaines, incompréhensibles, inacces¬
sibles,.. elle a étudié, les a analysées, s'en
est approchée et les a comprises. Elle a
alors pris conscience de sa valeur et, sans
rancune envers son maître d'hier, l'éx-
esclave a cherché à se rapprocher de lui
pour profiler de ses enseignements et lui
a apporté en échange les découvertes et
les ressources de son cerveau désormais
au travail,
La femme s'est alors fixé un but : ten¬

dre à devenir l'égale de l'homme. Et à
chaque génération nouvelle ses efforts ont
été orientés dans ce sens. Aujourd'hui
nous en sommes à ce stade. Chaque jour
nous progressons un peu plus, le poteau
d'arrivée est en vue. Entre nous et lui il
y a encore bitn des obstacles : mises en
élat d'infériorité incontestable du point
de vue physiologique, nous avons en plus
à y ajouter une infériorité créés, par la
loi, lrj mœurs et les opinions qui, œuvres
de l'homme, sont évidemment toutes en
sa faveur.
La femme d'aujeurd'hui n'est plus es¬

clave mais toujours mineure. Elle ne sent
plus le poids brutal du joug, mais il lui
incombé encore beaucoup de devoirs et
ses droits sont toujours quelque peu res¬
treints. Il est cependant certain que nous
réalisons chaque jour des progrès : la
femme s'est immiscée dans la vie intel¬
lectuelle, littéraire, scientifique, médicale,
sportive même, etc.,., et y détient à ce
jour une fort bonne place aux côtés de
l'homme. Celuici la dénomme volontiers
sa collaboratrice, s'il la conseille, il la
consulte également et tous deux font œu¬
vre commune.

Aussi maintenant si nous regardons en
arrière, si nous mesurons tout le chemin
parcouru, 11e croyez-vous Pas que nous
puissions être satisfaites au résultat et
que celui-ci doit nous donner lé courage
et tous les espoirs de continuer, d'attein¬
dre notre but, de devenir l'égale véritable
de l'homme.
Amie, ne pensez-vous pas que magnifi¬

que sera le destin de la femme de demain
et ne voulez-vous pas que nous fassions
ensemble un peu du chemin qui nous sé¬
pare encore du but. de l'idéal : le par¬
tage équitable avec l'homme de la vie avec
tous ses devoirs et fans ses droits ?
Mais attention ! Je n'approuve aucune

supériorité de l'un sur l'autre, fut-ce Celle
de la femme sur l'homme »t il ne doit
Pas y avoir entre les deux lutte pour dé¬
tenir « le beau rôle ». Au contraire, tout
doit tendre à un travail commun, solidaire
et uniquement à cela.
La voie est tracée : que chaque compa¬

gne soit la collaboratrice, l'aide, la con¬
seillère, la plus fidèle de son compagnon.
Qu'elle le suive, le guide même, le sou¬
tienne dans la lutte ardue qu'il mène pour
un monde nouveau. Le succès fera leur
bonheur, bonheur qui sera leur œuvre
commune.

Les compagnes de nos militants sont
toutes désignées pour donner l'exempté.Avec eux elles poursuivront l'idéal et che¬
mineront vers le but à atteindre. C'est à
leurs côtés qu'elles partiront i l'aScencîon
quelle se dresse u La Liberté » et qu'en¬
semble ils la conquéreront,
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Ântteommniiisme
et Communisme Libertaire

3. — LA NAISSANCE
DU RESSENTIMENT

Le communisme est d'abord le senti¬
ment, poussé à l'extrême, de l'identité
de substance entre les membres d'une
même communauté. Il n'y aurait sans
lui, ni couple, ni clan pastoral, ni tri¬
bu agricole, ni horde guerrière, ni fa¬
mille, ni compagnonnage, ni frater¬
nité juvénile, ni secte d'initiés, ni caste
solidaire; pas de monastères, pas de
corporations, pas de sociétés secrètes,
pas de corps armés, ni d'équipages, ni
de troupes de bandits, ni de métiers, ni
de communes, ni de patries. Le commu¬
nisme est partout où il y a un lien af¬
fectif d'égalité entre les hommes — ou
même entre les bêtes — avec ses con¬
séquences économiques et politiques na¬
turelles : recherche en commun de la
nourriture, de la protection, homogé¬
néité totémique, loi du troupeau.
Il n'est donc aucune société qui ne

fasse appel pour survivre à ce vieil ins¬
tinct fondamental, aucune société
qui soit pensable sans communisme. Le
capitalisme « pur », est une atomistique
d'intérêts individuels que seuls retient
les fonctions économiques abstraites de
la division du travail et de l'échange,
de la propriété absolue, du droit et de
l'avoir portés au grand livre, selon la
seule loi de l'offre et de la demande.
Ce capitalisme, selon Marx et Ricardo,
est une théorie pure, socialement irréa¬
lisable, utopique, rationnelle et funam¬
bulesque, étrangère à tout homme de
chair. Le capitalisme, historiquement,
existe comme maladie de la société,
comme décadence du communisme fon¬
damental, non pas comme « système
social ». Il est donc impossible d'être
homme et de renier le communisme
comme point de départ et comme com¬
posante de la société véritablement hu¬
maine.
Mais — à titre de réaction d'un genre

particulier opposée à l'inégalité natu¬
relle ou sociale, à la séparation hié¬
rarchique des fonctions — et même sim¬
plement à leur différenciation et à la di¬
versité des membres de la même société
— le communisme a revêtu un caractère
secondaire : il est devenu une expression
sentimentale, passionnelle, religieuse du
ressentiment social — mélange trouble
de sadisme impuissant, de masochisme
efficace, qui accepte la servitude en espé¬
rant une revanche — et dont Nietzsche a
tracé le portrait ineffaçable dans sa pein¬
ture du sentiment chrétien en général,
mais plus particulièrement du sentiment
chrétien primitif.
Ce deuxième élément adventice du

communisme, le ressentiment, trouve son
expression marxiste dans la « dictature
du prolétariat », dans la promesse d'une
terreur gouvernementale des « hum¬
bles » exercée contre les classes dépos¬
sédées. Et voilà ce qui sépare morale¬
ment, donc fondamentalement, l'anar-
ehisme du « communisme », tel qu'il se
présente dans l'alignement judéo-chré¬
tien. Le ressentiment nous dégoûte
comme une faiblesse et une laideur, bien
qu'explicable historiquement.
Certes, il a sa source dans des millé¬

naires d'algolagnie organisée ; dans le
Sacrifice de chacun à tous par les soins
de quelques-uns qui caractérise les vas¬
salités et les religions.
Mais la revanche cu'il propose ne fait

qu'éterniser le principe contre lequel il
parait d'abord s'insurger.
Le i< communisme » des humiliés et of¬

fensés, infiltré de sado-masochisme par
l'ambiance sociale trop longtemps subie
des régimes à castes hiérarchiques, se
teint des couleurs bilieuses de la ven¬
geance et de l'envie : il pose comme re¬
vendication essentielle la conformité, la
loi du nombre — et la prise de revanche
des contraintes subies, par la persécu¬

tion cruelle de toute « hétérogénéité ».
L'expérience démontre que ces vindictes
serviles ne tardent pas à ramener de
nouveaux maîtres, un joug plus féroce,
qu'ils façonnent — affirmant leurs for-
an esclavage plus vil que l'ancien.
A cela s'oppose le communisme LI¬

BERTAIRE, de nature anarchiste, qui se
fonde essentiellement sur le sentiment de
l'inviolable dignité de l'homme et de sa
résistance victorieuse à tout avilissement
non consenti par lui-même, sur la pré¬
éminence du travail et sur la solidarité
des épaux dans la protection des faibles.
C'est une morale de « maîtres sans es¬
claves », maîtres d'eux-mêmes et de la
matière qu'ils façonnent, affirmant leurs
forces sur la nature et leurs droits sur
l'œuvre de leurs mains. C'est une mo¬
rale d'hommes libres, qui ne condescen¬
dront jamais à se convertir en bour¬
reaux et en garde-chiourme de parias
issus ou non des castes abolies. Telle est
l'essentielle différence de notre anarchis-
me au « communisme » des humiliés,
sentiment de nature religieuse et de
nuance judéo-chrétienne.
Quant au fascisme, qu'il soit mussoli-

nien, stalinien, hitlérien ou même pales¬
tinien (disciples de Jabotansky, etc.), il
n'est pas autre chose que la fleur em¬
poisonnée du communiste AUTORI¬
TAIRE, accentuant de jour en jour ses
conséquences de cruauté et de subisse-
ment et régressant vers la société de
castes telle que l'établit le brahmanisme
avec le code de Manou : déchirement dé¬
finitif de l'humanité en espèces distinc¬
tes, spécialisées et hiérarchisées à l'in¬
fini; toutes ignobles dans leur parasi¬
tisme et leurs mutilations. Car tel est le
curieux aboutissement d'une politique
qui a pour principe l'EGALITARISME
et l'UNITARISME absolus dans la so¬
ciété : en établissant des gardiense de
l'égalité, elle établit l'inégalité absolue.

4. — COMMUNISME PROMETHEEN

L'Anticommuni3me est une absurdité,
le « communisme originel » étant la
grande force atavique sur laquelle re¬
pose toute solidarité charnelle entre les
hommes. Mais précisément à cause de
cela, il nous est impossible d'être pure¬
ment et simplement « POUR LE COM¬
MUNISME », sans considérer ses formes
historiques d'évolution. Revenir au tra¬
vail indifférentié du clan PRIMITIF (de¬
venu DEFINITIF) — et cela sur une base
économico-technique aussi « supérieure »
qu'on voudra — voilà un songe-creux
qu'il faut laisser au pitoyable sociologue
que fut Engels, prisonnier d'un concept
tout asiatique du nirvana social. Accep¬
ter, sous le nom usurpé de « commu¬
nisme », le principe d'un UNIVERS
CONCENTRATIONNAIRE qui évolue au¬
tomatiquement en un régime de castes,
aussi meticuleusement compartimenté et
féodalisé que l'Enfer de Dante — c'est
franchir la porte au delà de laquelle il
n'y a plus d'espérance humaine, plus
même d'avenir HUMAIN.
Restent les mille et une formes possi¬

bles que peut revêtir le communisme li¬
bertaire, c'est-à-dire toute ASSOCIATION
EGALITAIRE SANS AUTORITE.
Les définir, les comparer, les inventer,

ou les préférer, n'est pas ici notre tâche.
Aussi bien toutes ces formes sont-elles
COMPATIBLES entre elles, dans un
monde fondé anarchiquement sur la li¬
bre expérimentation dans les divers do.
maines de la vie et sur la libre compa¬
raison des résultats concurremment ob¬
tenus dans chacun d'eux.
Il nous reste à définir notre attitude

à l'égard d'un certain socialisme, se di¬
sant « libertaire » ,qui prétend faire jail¬
lir une solution UNE ET TOTALE, hors
de la pluralité des besoins et des inté¬
rêts, par le moyen du système représen¬
tatif, électoral et... parlementaire en
usage dans les Etats démocratiques.
C'est, en effet, d'un PLANING centra¬
lisé, œuvre d'une caste managérielle du

Ce que j'ai vu en Allemagne
(Suite de la 1™ page)

2" La situation matérielle du travailleur
...est caractérisée par la famine per- mais dans plusieurs familles dans les

malien te. Voici les chiffres authenti- différentes villes. Regardons d'abord ies
ques relevés non pas dans les journaux rations alimentaires :
pain 1.400 gr. (zone française); 2.000 gr. (bizone anglo-américaine)

par semaine.
Matières grasses. 150 gr. par mois.
Viande 400 gr. (bizone), 540 gr. (zone française) par mois.
Légumes secs .. 400 gr. (zone française), 1 kilo (bizone) par mois.
Pommes de terre 4-6 kilos (zone française), 8 kilos (bizone) par mois.
Fromage 62 gr. (bizone), 150 gr. à l'occasion (zone française) par mois.

( Jusqu'à l'âge de 3 ans : trois quarts de litre.
Lait ... ! Jusqu'à l'âge de 6 ans ; un demi-litre.

( Après : un quart de lait écrémé.
/ 500 gr. par mois (zone américaine).

Sucre ... , 250 gr. par mois (zone britannique).
( 200 gr. tous les 2 ou 3 mois (zone française).
( 1 kiio depuis 4 mois (zone française).

Fruits -, ) 500 gr. pour les jeunes seulement dep. 4 mois (zone brltann.).
( 500 gr. depuis 4 mois (zone américaine).
( 2 par mois (zone française).

Œufs v.....®.. ] 1 par mois (zone U.S.A.).
{ 4 depuis 8 mois (zone britannique).

Vin (jamais) ...

Chocolat (jamais)
Cigarettes 40 (hommes), 20 (femmes) par mois.

( En hiver 1946-47, distribué en avril 1947 seulement 30 kilos
Charbon ....... ; (en tout) pour des femmes avec trois enfants et pour( des malades.
Bois -a 200 kilos pour les familles nombreuses (5 têtes).
Café (érsatz ) 125 gr. par mois.
Savon (pierre) 25 gr. par mois.

On devine déjà, à travers ces chlf- eux. Même pour cette triste expédition
fres la misère générale. Nous étudie- ils ont besoin d'un permis spécial visé
rons la prochaine fols les prix du mar- par les autorités,
ché noir, nous les comparerons aux sa¬
laires des travailleurs et dés employés Le système D pour ne pas mourir
et nous verrons que le marché noir en
Allemagne est inaccessible à la plus Dans les trains bondés de monde,
grande partie de la population. voyagent des femmes et des enfants

c;« rit. salaire sous-alimentès à la recherche de quel-aix mois fle sa,a,re
ques pommes de terre. D'autres person-

payent un kilo de beurre ngS cultivent eux-mêmes un petit coin
Disons tout de suite qu'un kilo de Ce terre prés d'une maison bombardée.

beurre coûte 600 marks et que l'ouvrier Les jardins publics se sont transfcr-
gagne en moyenne 100 à 200 marks par Més en champs de légumes. Certaines
mois. Avec son salaire il peut payer les usines disposent de leurs propres
rations officielles, le tramway ou le champs au sein de l'usine pour alimen-
train, le loyer, c'est tout. Une paire dé trr leurs cantines. Ainsi s'explique le
chaussures coûte 2.000 marks. fait que, malgré les rations de famine,
Bref, le marché noir est réservé à la ;a mortalité ne soit pas plus grande

plus haute bourgeoisie. L'ouvrier s'of- A cette application du système ' D
frira un dimanche une cigarette ame- s'ajoutent tous les menus trafics vente
rlcaine à 5 marks. Ce sera tout pour lui. d'Objets à des paysans, la mendicité la
Alors on volt des caravanes de fem- prostitution etc... C'est le sort commun

mes et d'enfants envahir les campagnes <je tous les pays ruinés à fond par la
pour glaner, chercher des épis de blé guère.
et les pommés vertes qu'Us vont four- Les enfants volent, maraudent, etc„
rer dans des sacs pour les ramener chez pour ne pas mourir de faim.

A la veille d'un hiver catastrophique
Cependant, les Initiatives Individuelles se débarrasser) qui pourrissent à la

•l collectives ne peuvent guère arrêter frontière.
la catastrophe qui menace cet hiver, La Suisse est Intéressée à acheter du
qu'on prévolt plus terrible que l'hiver bétail en Allemagne (ou l'on ne trouve
dernier. La chaleur exceptionnelle de plus rien pour le nourrir) et de donner
cette année a brûlé les céréales, gâté en échange des matières grasses; mais là
les pommes de terre. La récolte est ié- aussi les autorités d'occupation s'oppo-
duite à 50 %, en général, à zéro dans sent à l'opération. Les impérialistes or-
Certaines contrée. ganisent sya.éiaatlqueznent la morta-
Les gens pensent avec horreur à ce lité.

qui les attend. Il n'y a plus de pcm- (à suivre)
mes de terre ! Le peu qui restait dans numéros suivants •
là terre, a été ravagé par d's voleurs ....

aftâmés. LES GREVES DANS LA RLHR.
Seul un secours internatlo pourrait LES SYNDICATS ET LES CONSEILS

empêcher la mortalité des bébés et des D'USINE.
«Suites. Mais les autorités non seule- LES REVOLUTIONNAIRESment s'avèrent incapables et de mau- LÈS MINORITES REVOLUTIONNAIRES
valse volonté, mais en plus de cela, ils EN ALLEMAGNE,
ont empêché l'importation de tomates LA DGNAZIVTCATION.
hollandaises (dont la Hollande a voulu LA JEUNESSE.

type décrit par Burnham, que se récla¬
ment d'incorrigibles « dirigistes » — ani¬
més d'ailleurs des meilleures intentions
u libertaires » dans le domaine culturel
ou intellectuel.

Comment un plan centralisé prendrait
force de loi sans intervention..d'une con¬
trainte politique draconienne exercée par
l'Etat sur chacun des consommateurs-
producteurs — c'est ce qu'il nous est im¬
possible de concevoir. Gomment cette
u dictature du politique sur l'économi¬
que » pourrait échapper à la destinée des
régimes totalitaires déjà connue, c'est ce
que nous ne comprenons pas davantage.
Enfin, l'on se perd en conjectures sur ce
que pourrait bien être le « contrôle dé¬
mocratique » exercé sur les MANAGERS
eux-mêmes, élaborant en commun les
solutions autoritaires et à longue
échéance de problèmes mille et mille fois
plus compliqués que ceux que la démo-
cratie actuelle s'avère impuissante à ré¬
soudre et même à envisager.

La plus réaliste des solution» n'est-
elle pas de simplifier l'économie, en la
localisant et personnalisant au maxi¬
mum ? Ne faut-il pas s'interdire, même
dans l'administration des choses, toute
centralisation qui dépasserait l'échelle
humaine, toute mesure qui ne serait pas
le résultat de la libre décision des pre¬
miers intéressés, producteurs et consom¬
mateurs 1 II iaut penser avec les mains,
comme l'a écrit un fédéraliste chrétien
qui n'est pas anarchiste, mais sous la
plume de qui se rencontrent d'heureuses
formules — « avec les mains », donc
au contact direct des choses que l'on mo¬
dèle, au lieu d'en disposer du fond
d'un lointain bureau, piein de graphi¬
ques et de statistiques toujours fausses,
et où se prennent des décisions toujours
arbitraires. Tout est là.

Les gens qui nous demandent de nous
faire, comme tant d'autres, des « socia¬
listes de la planche à dessin »; ceux qui
(sur notre refus de leur fournir les bleus
du monde de demain) nous déclarent
si légèrement : « vous êtes des rêveurs
chimériques et non des révolutionnai-
des », ne devraient-ils pas plutôt sV
prendre à leur paresse, à leur désir de
solutions toutes faites ? Toute REVOLU¬
TION ne se caractérise-t-elle point par
L'IMMOBILITE DES POUVOIRS ETA-
BLIS, FORÇANT CHACUN A PRENDRE
EN MAINS SES PROPRES AFFAIRES ?
Le rêve le plus chimérique ne consiste-
t-il pas justement à se « forger une féli¬
cité » qui ne serait pas notre œuvre et
le fruit mur de notre labeur mental et
matériel ?

A. P.

DANS NOTRE COURRIER
VRAIE LIBERTE

Cl -Al été un moment parmi ceux qui
i, vivent, les mains liées, et abandon-

qT nent lé droit de parler.
Toutes mes joies n'étaient que du plaù

sir réglé, tourmenté, sans lendemain.
Puis, j'ai mis toute ma confiance en

nous, jeunes, en noire avenir ; allez<vous
la décevoir ? Camarade, ton corps est fait
pour vivre et non pour être, à quarante
ans {ou moins encore), recroquevillé,
miné, amoindri par l'ennui de tant d'an¬
nées de labeur sans fruit, comme sont
ces êtres qui n'ont fait que creuser cha¬
que jour avec plus d'efforts, leur tombe
dé fantôme.

Ne crois pas à leur « liberté » qui est
toujours suivie d'un point d'interrogation
— en leur liberté Pour demain ! C'est au¬
jourd'hui qu'il faut commencer à réagir,
et découvrir Sous un aspect inconnu les
beautés, la joie de vivre d'une liberté
vraie.

Jean CLARY.

« Si le « Lib. » ne vous plaît pas,,,
dites-le nous» »

Lettre d'un syrrrpâthisant au « Lib, »,

Il me plaît. Pour son courage, sa sin¬
cérité, sa simplicité et son manque de
ridicules préjugés.
Salut au « Lib. » ! Salut à l'Anar¬

chie !
Salut aussi à ce « mécréant incorrigi¬

ble qui signe André Prunier » et à qui
je dédie ce poème !

Mon authenticité :

Je suis devenu taré comme tout hom-
[me le devient.

J'ai eu peur de l'homme...
J'ai eu peur de Dieu...
J'aKeu peur de la femme, du noir, du

Ibien et du mal.
J'ai aimé l'homme.
J'ai dégueulé Dieu.
Je n'ai plus peur, même de la femme,

[du noir, du bien et du mal.
Pierre BERGER.

Syndicaliste et antimilitariste d'avant
1914 — et d'après; j'ai toujours com¬
battu tout ce qui opprime l'individu par
la Force ; et si je ne suis pas anarchiste
« de sang ». je suis obligé de reconnaître
que ce qui est inséré dans votre journal
Le Libertaire du 30-10-1947 est plus que
juste. Moi-même, en qualité de sympathi¬
sant à vos idées et idéaux, je répudie
toute idéologie de Force : je condamne
tout ce qui est supérieur à l'individu.
En cela, je suis avec vous : je suis adhè¬

rent direct à la C.N.T. ; et je ne cache
pas ma façon de penser : les « Com¬
munistes » et tous les autres dictateurs
sont mes ennemis.

Th. ALAUZUN.

Chez H. Ernault (Batîgnolles).
Nous avons reçu la lettre suivante :

LE 15 octobre 1947, je fus appelé avectrois de mes camarades (Faire, Wen-
feld et Bourgogne) vers 19 h. 30 au

bureau du dénommé : Wemclert, direc¬
teur technique de la maison. Le triste
sire nous apprit que nous étions tous les
quatre mis à pied pour deux jours. Puis
après appel auprès de l'inspecteur du tra¬
vail; il serait statué sur notre sort. (En
terme corrects :• nous serions mis à la
porte.)
Motif : manque de travail dans l'ate¬

lier de montage dont nous faisions partie.
Cela était archi-faux et le coup était

monté; car le même jour, un ajusteur fai¬
sait un essai pou- entrer dans la maison.
Ces sanctions ont été prises pour re¬

tard de l'un, réflexion faite par l'autre
à un contremaître et pour autre chose
encore (tendance libertaire) que ce bravé
directeur ne voulut pas dire, mais qu'il
nous laissa deviner.
Pendant ce temps aucun de nos délé¬

gués cégétFtes ne montra son museau
pour nous défendre.
Mais à notre sortie, nous aperçûmes

Le Coin du Souvenir

SIMONE WEIL
LES Cahiers du Sud publient,dans leur numéro du deuxiè¬

me semestre 1947, quelques
souvenirs sur Simone Weil ;

ils reproduisent son admirable étu¬
de intitulée « L'Illiade, ou le poème
de la force ».

Le souvenir de Simone Weil est
trop profond parmi nous, comme
dans un certain nombre de milieux
syndicalistes révolutionnaires ou
d'opposition communiste, à Paris,
à Marseille, à Saint-Etienne, pour
que nous n'accueillons avec le plus
vif intérêt le témoignage de Joe
Bousquet et de P. H. sur les der¬
nières années de la vie de notre
camarade, et les renseignements
sur sa fin, à Londres, en 1942.
Nous ne connaissions pas,

avouons-le franchement, cette Si¬
mone Weil, essentiellement mysti¬
que, passionnée de problèmes reli¬
gieux, qui nous est présentée, pres¬
que exclusivement. Et nous devons
remercier les Cahiers du Sud de
nous avoir révélé cette dernière
image. La militante que nous avons
connue était entièrement voué au
service de la lucidité et de l'huma¬
nité.

Sans doute la guerre, qu'elle
avait farouchement combattue,
l'occupation, l'écroulement des es¬
poirs révolutionnaires, l'ont - ils
poussé à chercher une nouvelle
évasion, à se situer sur un plan
nouveau pour conserver le courage
de sa lucidité et de son amour.

Pour nous cependant, elle reste
l'exemple de l'intellectuelle qui est
allée au peuple, en acceptant de
porter le double fardeau de la mi¬
sère matérielle et de la clairvoyan¬
ce ; elle reste celle qui travaillait
chez Renault, celle qui vivait les
grèves de 1936, celle qui partit en
Espagne sur le front d'Aragon.
Ses amis des Cahiers ne parais¬

sent pas l'avoir connue alors, puis¬
qu'ils ignorent ses écrits dans les
diverses revues ouvrières, et no¬
tamment ceux parus dans La Ré¬
volution Prolétarienne. Et ils se
trompent lorsqu'ils croient « qu'elle
fut heureuse de ne pas savoir faire
usage du fusil qu'on lui mit entre
les mains ».
Il ne s'agit nullement d'une que¬

relle visant au partage d'une dé¬
pouille. Il s'agit plus simplement
de faire connaître aux Cahiers que
Simone fut assez riche de vie, et
de volonté de connaître, pour me¬
ner le jeu jusqu'à ses extrêmes
conséquences. SI elle ne se servit
pas d'un fusil en Espagne, plus
exactement à Pina, lors d'une pa¬
trouille en territoire fasciste, c'est
parce qu'elle n'eut pas le temps
d'en apprendre le maniement (ce
qu'elle désirait passionnément), et
qu'un malencontreux accident, dû
à sa myopie, provoqua son hospi¬
talisation.
Simone n'appartient à aucun

parti, et cela est bien. Elle appar¬
tient, parce que ce fut sa loi de
vie, à tout ce qui est opprimé, hu¬
milié. exploité,.à tout ce qui aussi,
est généreux, audacieux et lucide.
N'est-ce pas elle qui a écrit :
« L« diversité des contraintes qui

pèsent sur les hommes fait naître
l'illusion qu'U y a parmi eux des
espèces distinctes qui ne peuvent
communiquer.

« Il n'est possible d'aimer et
d'être juste que si l'on connaît
l'empire de la force et si l'on sait
ne pas la respecter. »

C. R.

Toussaint 1947
LOIN des bruits de la ville, aux piedsdes cyprès, silencieux, la ville morte

s'étend. Chaque jour les vivants y
viennent accompagner à sa dernière de¬
meure un de leurs amis. Quelle rude et
profonde leçon pourrions-nous tirer de la
visite attentive de ces tombes mieux ali¬
gnées que les maisons 1 Certes les diffé¬
rences des vivants n'ont pas complète¬
ment disparu, elles se sont simplement
atténuées : le tombeau a remplacé le châ¬
teau ou la maison bourgeoise, l'humble
fosse, le toit humble, le tumulus le taudis
Certains morts ont encore un toit, d'autres
dorment sous la terre après avoir si sou¬
vent dormi dessus, ils en sentent moins
le froid qu'autrefois, la mort est plus
clémente que la vie.

Presque tous ont un jardin dont l'état
indique l'état d'âme des survivants.

Us dorment côte à côte donnant aux
vivants une sublime et suprême leçon. Le
bavard comme le plus taciturne s'est tu,
le calomniateur repose muet lui aussi; sa
langue de vipère s'est arrêtée. Le cu¬
rieux ne s'occupe plus des autres, l'ex¬
ploiteur n'exploite plus personne, le po¬
liticien ne fait plus de démagogie, le
riche est là sans fortune, le méchant est
6age, le fort est faible, le paresseux est
à son affaire, le travailleur est obligé de
paresser.
Ils sont là, bien tranquilles ceux qui

ne pouvaient pas se sentir, ils sont là,
céuti qui voulaient tout po"r eux, ceux
qui n'en avaient jamais assei. Us ont
tout laissé; de la terre ils »n ont comme
le plus pauvre, un petit rectangle qui
leur suffit. .

Ainsi dorment côte à côte, les amis et
les ennemis, les humbles et les riches.
Et depuis la guerre, le cimetière est

devenu cosmopolite. Sous la même terre,
sous le même ciel, à l'ombre des mêmes
rvprès dorment des Français, des Espa¬
gnols, des Italiens, des Allemands, des
Ang'ais, des Américains. De ennemis, ils
le furent, des sages, ils le sont. Tls nous
donnent la suprême leçon de l'entente.
Pourquoi des haines, des rivalités, des
guerres ? Pourquoi des frontières entre
les vivants ? Pourquoi des nations ? Le
cimetière est international.
Et les cyprès qui s'inclinent semblent

murmurer la prière des morts : « Ega¬
lité dans la vie comme dans la mort, fra¬
ternité sur terre comme dans le néant.

« Vanité des vanités, tour n'est que
vanité ! Vivants, soyéz amis. »

G. RAISON.

un large et cordial sourire sur le visage
du traître-secrétaire Richard, de sinistre
renommée.

Pourquoi 1rs bonzes cégétistes nous
avaient-ils joué ce mauvais tour ?
Camarades, la raison est bien simple :
Nous étions tous quatre sympathisants

anarchistes; et le plus grave, c'est que,
quelques jours avant, j'avais osé refusé
mon timbre syndical C.O.T. Aussi la co¬
lère des jaunes s'était-elle manifestée par
une entente avec la direction pour nous
vider.
Camarades de chez Ernault, j'espère

qu'anrès cette lâche agression contre la
liberté d'opinion de la classe ouvrière,
vous réagirez fermement contre les salo¬
pards qui se vendent aux capitalistes.

Max QUIRIN.

£eô conteô du

Les Oiîens cIe Ia Paroîsse

LA MESSE

AUSSI loin que possible.Aussi loin que possible ; quelque
part cependant, dans un bout de la
ville...

Il y a dix ans, la faim était encore
bougresse de bonne compagnie. A nous
de la ravaler en chemin avec de la salive,
pour le plaisir — n'ayant encore de sa
mémoire aucun vilain souvenir.
En ventre creux en ribaude la salive

ribotte... Aussi loin que possible»
Aussi loin que possible, et pour une

« bouchée de plain ». Nous en connûmes
une « autre » — décheurs blafards de mes
voyages ! — celle-ci : matinale, non loin
d'un cirque en pied ; celle-ci, seulement

promise aux gens levés fort tôt...
« La mie de pain », qu'on l'appelait.
— Mes frères, souvenez.vous ; « Celle »

de la rue Amelot.
A la queue, vous m'y vîtes peuUêtre,

quelquefois ; à la traîne, et pour la cein¬
ture...
Aussi loin que possible. Je n'avais

point encore, cela est vrai étendu mon
échine sur les bancs du canal.
Un havre perché là-haut, dans une ve¬

nelle du faubourg, et qui penchait. Un
lit tout blanc dans ce perchoir, avec des
draps, eux presques sales. De quoi, enfin
i'wr le rêve et le nourrir par de-là
l'aube... aussi loin que possible, comme
dans un vrai lit d'hôpital...
Aussi loin que possible ; quelque part

ILE® ILETTIEIE®

Bernard GROETHUYSEN
Groethuysen, né à Berlin le 9 jan¬

vier 1880, est reçu, dès 1904. docteur
en philbsophie, et le voici en 1906, pro¬
fesseur à l'Université de sa ville na¬
tale. Il démissionne en 1932, pour pro¬
tester contre les persécutions dont
sont victimes ses collègues juifs, émi¬
gré en France où il va demeurer jus¬
qu'à sa mort, survenue en 1946. •

APRES les hommages de JeanWahl (1), de Maria Saint-Clair
(2) et d'André Gide à l'auteur
des Origines de l'Esprit bour¬

geois en Francs, de l'Anthropologie
philosophique, voici celui de Jean
Paulhan. Mais la modestie (bien con¬
nue) du directeur de la nrf et l'amitié
véritable qui l'unissait à Groeth' —

comme on doit dire — ne lui ont per¬
mis que de préfacer Mythes et Por¬
traits (3), le recueil des essais de son
ami qui n'avaient paru qu'en revue
(4). Ce qui nous met en contact avec
tout un itinéraire philosophique, non
pas à la façon de l'Embarras du
Choix (5), de Brice Parain, dans la
quête anxieuse et » gémissante » de la
vérité, mais d'une manière plus car¬
tésienne que pascalienne, plus sou¬
cieuse d'analyse que de synthèse.
Qu'on n'aille pas croire cependant
que Groethuysen redoutât l'univers
de la pensée : il s'y trouvait chez lui
« et naturellement à l'aise comme
chacun peut l'être dans son corps ».

Groeth parlait aussi bien de Bodin et
de l'augustlnime, que d'Holderlin et
de Kafka. Et chez lui, nulle préten¬
tion. Une forme claire, aisée, de la
souplesse, de l'acrobatie même. Qu'il
fût toujours prêt à examiner toute
idée qu'on lui opposait, qu'il recher¬
chât même, et fervemment, la contra¬
diction, ne nuisait en rien à son as¬
surance et ne faisait que la renforcer,
du suc nouveau tiré de la pensée ad¬
verse, n'empêchait nullement qu'il vi¬
sât la formation « de menues pièces
et de morceaux, du nouveau monde
intelligible ».
Nul mieux que Paulhan n'aurait su

mesurer la place que Groeth a lais¬
sée. « Vieillir, écrit-il, ce n'est pas ce
qu'on croit. Somme toute, on garde les
mêmes plaisirs, et souvent plus vifs.
On devient plus libre, on réfléchit
mieux (du moins, on l'imagine). Mais
ceux-là, pour qui l'on tenait à réflé¬
chir, s'en vont. Vieillir c'est que Groe¬
thuysen ne soit plus là. » Qu'ajouter
de plus sincère, et de moins banal ?

André JULIEN.

(1) Fontaine, n» 56.
(2) Galerie Privée (Voir Le Libertaire
(3) Les Essais (XXIII), Gallimard nrf.
(4) Commerce, Mesures, Deucalion, la

nrf.
(5) Collection Espoir, Gallimard nrf.

du 7 août).
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cependant, dans un bout de la ville, nous
allions chercher — titubant — la messe
de onze heures. La bouchée de pain venait
ensuite, sur des prières et un cantique.
Derrière mes pieds, un long chemin, qui,
après coup passerait devant. Aussi loin
que possible est une baraque en planches
— je la rev ns — faisant office de cha■
pelle. J'y retournerai les yeux fermés,
Peut-être encore existe-t-elle ? Attenant à
un vieux couvent, qui, paraît-il, est du
confiant en mes ribouis-péniches »...
XIIIe siècle.
Dans la baraque, des bancs il y a ; au

fond, en croix, un Christ en bois : dé"
gingandé et lamentable.
Aimons-le bien, il est des nôtres —

celui des pauvres et des « anars » :
...Ici, à mesure qu'ils entrent,
les gueux, en se multipliant
sont autant de Christ semblables.
Ils entrent, se signent, et s'assoient,

avec des mines indécentes. Deux sœurs, à
la porte, nous accueillent. Blanches mains
vides. Près d'elles, deux chaises, sur les¬
quelles sont deux saintes mannes de
« casse-graines ». Entrez !... le pain sera
de la sortie... aussi loin que possible.
Un missel pour trois. C'est assez pour

chacun. « De quoi ne pas mourir en
route »• On nous a dit : « Chantez ! »
C'est pour ne pas dire : « Payez votre
croûte ! » Nous avons donc passé la mon¬
naie. La monnaie empâtée de salive... la
monnaie...

t

Ils gueulent, ou font semblant ; c'est
déjà quelque chose ; quelques-uns brail¬
lent, d'autres ânonnent. Je me suis tu,
par discrétion. Chacun a en mémoire un
chant qui, à coup sûr, n'est pas d'ici.

Une sœui est au sommet des gueux,
sous les chevilles du muet rouquin.

Je n'ai vu qu'elle...
L'autre est demeuree en bas, en vigie,

près des « casse-graines ».
...Je n'ai vu qu'elle jusqu'à l'instant où

« Il » glissa tout contre moi, pour aller
choir sur le sol, les bras en croix. La
messe, elle, par-dessus passa, et continue
sans interrompre les poitrines.
...Aussi loin que possible.
Je ne vis plus alcrs que lui : Christ

en chair, affamé ! Christ sans croix... et
à milliers d'exemplaires. Je ne vis plus
que lui, jusqu'au bout du calvaire, der¬
rière la messe, et au delà I lui et son

quignon de pain, quignon rassi, qu'il
brandissait dans un poing maigre.
Son rictus est toujours le même ; ma

salive, je l'ai ravalée... aussi loin que
possible.
Au bénitier, un signe ; puis « casse-

graine » — « toute la pogne ». Et nous
sommes repartis... aussi loin que pos¬
sible.

LES CHIENS DE LA PAROISSE
Il y en avaient d'autre dehors, d'une

autre espèce errante. Ceux-là, avec des
cœurs énormes et sanglants, de tristes
museaux bas, et des flancs angoissés.
De la démence s'était nichée au fond

de leurs grands yeux ; de la démence,
et puis du rêve. Nous lps reconnûmes,
mes frères !... aussi loin que possible...
Ils attendaient des copains.
Paris, octobre 1947.

Daniel CANTONE.

SANS MAIRE !...
« Toul le monde ne peut pas
être orphelin ».

(Poil de Carotte.)
On pourrait croire qu'à Méroux (Ter¬

ritoire de Belfort) personne ne peut
manger, ni boire, ni travailler, ni dor¬
mir tranquille — faute d'autorités mu¬
nicipales chargées de dépouiller quoti¬
diennement l'enorme paperasserie que
l'Etat envoie à nos communes, pour les
empêcher de sombrer dans ia misère,
i'inconduite, le crime et la folie...
Eh bien, pas du tout. Le seul incon¬

vénient de cette carence, c'est que les
habitants de Méroux passent, auprès de
leurs proches voisins, pour des originaux
particulièrement délurés,, et à qui on
n'en fait pçint accroire.
Le Comtois du 21 octobre écrit :
« Ce ne fut une surprise pour per¬

sonne dimanche soir, au dépouillement
dea élections dans les communes du Ter¬
ritoire de Belfort, de constater qu'aucun
électeur de la commune de Meroux
(canton de Belfort) n'avait été déposer
son bulletin dans l'urne 1 Les habitants
de cette localité ont toujours été consi¬
dérés comme des « durs » lors des dif¬
férentes élections. Ce sont tous des ré¬
calcitrants convaincus au suffrage uni¬
versel 1 A Meroux, on s'arrange en fa¬
mille !

« Les électeurs de cette commune au¬
raient d'ailleurs eu beaucoup de mal à
faire leur devoir civique, car aucune liste
n'avait été constituée. Du propre aveu
du maire « sortant », tout le monde
« s'en fout » dans le pays et lui aussi 1 »
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religions, 60. — G.-W. Foote : Histoire des
vierges mères, 40 — P. Langevin : La li¬
bre pensée et la science, 10. — G. Mancel 1
Une société secrète catholique, 15. — R.-G.
Ingersoii : Qu'est-ce que la religion ? 15.
— R. Martin : La tyranie des prêtres. 15.
— Abbé Daniel i Le- baptême du sang, 15.
— Haeckel : L'homme ne vient pas de Dieu
mais au singe, 15. — E. Herriot : Michel
Servet, 15. — J. Marestan : L'impudicité
religieuse, 60. — Loruiot : Les Jésuites, 20;
L'Eglise contre les travailleurs. 20 : Dieu
reconnaîtra les siens, 50 ; Mon royaume
n'est pas dé ce monde. 50 ; L'Eglise et la
guerre. 50 ; L'Eglise et la limitation des
naissances. .30; Les livres secrets des con¬
fesseurs. 150 ; Les secrets des Jésuites, 15;
Pour ou contre la Franc Maçonnerie, 30 ;
Lourdes, 15. — E. Renan: Souvenirs d'en¬
fance, 20. — Jean Cottereau : L'Eglise et
Pétain. 120.
Pour tes frais d'expédition, joindre

12 francs par livre et 4 fanes par bro¬
chure, plus 10 francs petr envoi recom¬
mandé.

Nous ne répondrons pas des perte9 pos¬
tales si le colis n'es» pas recommandé.
Envoyer les fonds à Joulin Robert,

145. Quai de valmy, paris.lo«. C.C P
5561-76.

Le Gérant : M. JOÏEUX.

impr. centr. du Crolsaant,
19, r. du Croissant, Parla-2*



libertaire
L'usine aux ouvriers

Sous le
drapeau

de la C.N.T.

Souvenez-vous
du 11 Novembre !
A la mémoire de nos Camarades judiciairement
assassinés il y a soixante ans, le 11-11-1887

LE MOUVEMENT OUVRIER AMERICAIN
DANS LES ANNEES 1880-1890

LE mouvement ouvrier aux Etats-Unis présentait aprèsla crise socialiste de 1870-72 un tableau assez miséra¬
ble. Cette crise avait éclaté par suite de la dictature

marxiste-autoritaire sur le mouvement socialiste internatio¬
nal (Association Internationale des Travailleurs) ; Marx et
ses_ amis, misant sur le caractère « progressif » de l'unifi¬cation allemande, s'étaient opposé à la grève générale et àla lraternisation prévues en cas de guerre par le Congrèsde Bruxelles, pour tous les travailleurs des pays prenant
part au conflit entre Etats. La révolte sociale préparée enAllemagne par Liebknecht et Bebel, en France par Varlinet ses amis avait avorté sur le territoire germanique, domi¬né par l'idéologie marxiste. Elle avait éclaté avec un re¬
tard considérable à Paris même, après les tentatives infruc¬
tueuses des Bakouninistes à Lyon et à Marseille. Ainsi la
première grande épreuve de force entre les Etats et l'Inter¬
nationale ouvrière avait commencé par une capitulation deprincipes, et s'était soldée par un massacre affreux. La
réaction bourgeoise triomphante en Europe n'avait épargnéque quelques nots d'espoir, tels que la Suisse, les Pays-Bas,l'Espagne et l'Italie, où les débris de l'A. I. T. officiellement
dissoute par ses dirigeants autoritaires continuaient la lutte
sur les bases du Congrès de St-Imier (1872). L'Angleterreservait d'asile aux proscrits, mais son prolétariat inclinait
aux solutions réformistes. Quant à l'Amérique, malgrél'afflux d'éléments européens animés d'un grand esprit ré¬
volutionnaire, elle connaissait à son tour le raidissement de
toutes les forces de réaction, agissant soit par la corruptionsoit par la terreur.
L'A. I. T. qui se maintint nominalement aux U. S. A.

Jusque vers la fin du XIX" siècle, y fut mise et y est encorehors la loi ; et les formes typiquement américaines des
confréries ouvrières, se désolidarisèrent, sous l'influence deshiérarchies dirigeantes, des éléments anarchistes acculés au
désespoir. De cette situation (coïncidant avec une crise éco¬
nomique et un effort du patronat américain pour réduireà la misère le prolétariat émigré), naquit la tragédie socialedont le premier acte fut la bombe de Haymarket, et le der¬nier acte la pendaison de cinq martyrs anarchistes injuste¬
ment accusés de complicité dans cet attentat demeuré mys¬térieux jusqu'à nos jours.
Le véritable crime des anarchistes de Chicago était d'avoir

pris la tête d'une action directe pour la journée de huit heu¬
res ; c'était d'avoir soutenu par les armes les grévistescombattant aux usines Mac Cormick contre les bandes
armées de la police volontaire bourgeoise et de la police pa¬tronale privée ; c'était, enfin, d'avoir fondé la tradition in¬
ternationale du Premier Mai, journée de grève généralerevendicatrice et de mobilisation révolutionnaire, que lespoliticiens ont depuis transformée en « Fête du Travail ».
En marge de la confrérie des Chevaliers du Travail, dontles chefs étaient réactionnaires et pactisaient ouvertement

avec les exploiteurs capitalistes, se poursuivaient des effortsde reconstitution du mouvement ouvrier sur des bases
d'action directe, et même insurrectionnelle.
Les Chevaliers du Travail reçurent le coup mortel lorsque

son « Maître-Ouvrier » Terence V. Powdely accepta unecharge officielle offerte à lui par le Gouvernement. La Fédé¬
ration Américaine du Travail constituée formellement en
1880, déploya par contre un programme de lutte contre les
longues heures de travail alors en usage malgré la crise ;elle fixa le l*r mai 1886 comme date d'introduction pratiquedes huit heures par la force ouvrière. Au premier rang, le3membres des deux associations internationales des « tra¬
vailleurs » (workingmen) et des « ouvriers » (workers) —
ayant leur centre, l'une à Pittsburg, l'autre à Chicago —fournissaient une intense activité. Parmi les militants les
plus haïs des capitalistes et de leurs bourreaux — police,
procureurs et juges — se trouvaient Albert Parsons, un amé¬
ricain pur sang, et les émigrés allemands August Spiess,Oscar Neebe, Adolph Fischer et Samuel Fulden.
A l'origine, la presse bourgeoise s'était montrée favora¬

ble, vu le chômage régnant alors, à un raccourcissement de
la journée de travail, qui était de 14 à 16 heures pour les
bouchers, brasseurs et boulangers, et qui fut "réduite à
10 heures peu avant l'échéance du 1" mois, mais non sans
lutte. Puis un revirement se produisit, les syndicats dou¬
blaient et triplaient leurs effectifs, les meeting se succé¬
daient sans interruption ; les premiers succès redoublaient
le courage et l'audace des travailleurs. Le propagandiste
John Most, ancien député socialiste allemand au Reichstag,
devenu anarchiste, fougueux agitateur surnommé « L'Oiseau
des Tempêtes » prodiguait sa parole enflammée ; ses com-
iagnons de 1' « Internationale » et ceux du « Chicago Ar-
«iter-Zeitung » (quotidien ouvrier de langue allemande à
Chicago) menaient une campagne subversive farouchement
résolue ; partout à New-York comme dans le Middle-West,
les ouvriers se préparaient à affronter par la force l'adver¬
saire de classe. Un meeting monstre convoqué par l'Union
centrale ouvrière de Chicago sur les bords du lac, réunit
25.000 travailleurs. Parsons, Fielden, Schwab et Spiess leur
parlèrent en anglais et en allemand. Et le 1er mai arriva,
signal d'une lutte qui pouvait prendre la signification d'une
victoire décisive des ouvriers.
Le « Chicago Àrtoeiter » du 3 mai rendait compte comme

suit des mouvements en cours :

« La situation générale aujourd'hui à midi est très encou¬
rageante. Un grand nombre d'employeurs ont capitulé ce
matin, et d'autres capitulations sont attendues dans le cours
de la journée. Les manutentionnaires ont marché en force
d'une gare à l'autre. Les carriers ont formé leur syndicat
et sont en grève pour obtenir le salaire de 9 heures pour
8 heures de travail. Les scieurs de pierre, les maçons, les
charpentiers, passent à l'action. Les brasseurs continueront
la grève jusqu'à entière satisfaction. La grève dans l'ameu¬
blement a amené de nombreux fabricants à consentir une

augmentation de 10 0/0 ; mais le syndicat refuse tout com-

Êromis. Les métallurgistes sont confiants dans la victoire ;i nombre des grévistes dépasse 40.000 ».
Les employés des moissonneuses Mac Cormick avaient dé¬

brayé parmi les premiers. Comme la compagnie avait amené
des jaunes dans l'usine, un grand meeting se tint le 3 mai
en face des ateliers. La police de Chicago, composée de fé¬
roces mercenaires prêts à tous les mauvais coups, se jeta
*ur les ouvriers avec des matraques et des révolvers en
tuant six et en blessant plus de soixante.
L'émotion produite par ce bain de sang fut énorme. Au¬

gust Spiess écrivit un article contenant le passage suivant :
« Les huit heures sont une revendications des plus mo¬

dérées, et pourtant aucune bande d'insensés ne pourrait se
conduire plus mal que ne font les oppresseurs capitalistes
et leurs instruments. Ils multiplient les menaces avec leur
police bien dressée et leur puissante milice. Et ce ne sont
pas de vaines menaces... La patience est une belle chq^e et
le travailleur n'en est que trop pourvu. Mais il vaut mieux
ne pas pousser le jeu trop loin. Si on le pousse à bout, le
résultat ne sera plus la Journée de huit heures mais l'aboli-

l

résultat ne sera plus la Journée
tion du salariat », [A suivre)

Que va devenir la CGT ?
LES dirigeants de la C.G.T., ces porte-paroles dili¬gents c!e la classe ouvrière, semblent fort occupés à

faire entendre un merveilleux chœur à deux voix
sur le mode aigu chez les ex-unitaires, plus en sourdine
chez les ex-confédérés, dont le refrain est : « Pas de scis¬
sion ».

C'est ce qui ressort des articles de B. Frachon dans
L'Humanité et de la conférence nationale des militants
de Force Ouvrière. Une si touchante unanimité devrait
rassurer les partisans de l'unité syndicale et pourtant il
n'en est rien. Il n'en est rien, parce que la vraie penséedes deux chefs de clan cégétistes semblerait plutôt être
<( pas ENCORE de scission ».

Pour divorcer, comme pour faire la guerre, il faut choi¬
sir le moment propice. Il y a d'ailleurs plusieurs ma¬
nières de se séparer, et des deux côtés on en est à sup¬
puter les avantages et les inconvénients des divers modes
de rupture. A l'amiable, avec une simple séparation de
biens, ou bien par la manière forte ? Du côté moscou-
taire, on s'opposera probablement à la cassure avec la
dernière énergie, fût-ce en faisant quelques concessions
aux minoritaires pour gagner du temps.
Que les minoritaires veuillent substituer le bulletin se¬

cret au vote à main levée pour la désignation des respon¬
sables syndicaux, c'est une satisfaction que les staliniens
peuvent leur accorder sans trop d'inquiétude. Rien n'em¬
pêchera qu'ils soient les plus nombreux, les plus actifs
dans les principaux syndicats de la C.G.T. Rien n'empê¬chera que sur « six millions d'adhérents » à la C.G/T.
il n'y en ait six cent mille — ou moins — qui votent pour
le renouvellement des cadres syndicaux. Et parmi ces
votants, communistes et sympathisants ne feront-ils pas
tous leur « devoir » ? Les ex-confédérés ne pourraient
gagner à ce jeu que si le rapport de force avait changé
du tout au tout ; mais l'assez nette baisse de prestige
des staliniens n'a pas pour contre-partie une rehausse
d'estime des réformistes dans la classe ouvrière. Les réfor¬
mistes ne sont ni plus forts ni plus nombreux ; ils sont
un peu plus bruyants qu'autrefois, voilà tout.
Incapables d'établir un plan sérieux au profit de la

seule classe ouvrière, ils ont préféré en adopter un tout
fait, voire beaucoup plus ambitieux, le « relèvement éco¬
nomique de la France ». Comme, par hasard, c'est le plan
Marshall, prôné par le gouvernement Ramadier. Les mi¬
litants de Force Ouvrière ne manquent pas d'humour lors¬
qu'ils citent la charte d'Amiens et qu'ils réclament l'in¬
dépendance de la C.G.T. à l'égard des partis politiques
et des gouvernements quels qu'ils soient !
Le conflit interne de la C.G.T. va d'ailleurs être trans¬

posé à l'échelle internationale. Le président Truman a
fait rentrer dans son jeu les deux puissantes centrales A.
F.L. et C.I.O., toutes deux d'accord pour aider l'Europe
à la façon Eisenhower et Cie. « Lafayette nous voici »
ou plutôt : « rue Lafavette » !
Le C.I.O. essaiera très certainement de contrer les syn¬

dicats russes au sein de la F.S.M., réussira-t-il à entraî¬
ner la C.G.T. dans son jeu ? C'est en vue de cette opé¬
ration que les réformistes cherchent par quel moyen évin¬
cer les unitaires et que les autres vont essayer de garder
la prépondérance à tout prix.
Le reste, c'est-à-dire la misère des masses laborieuses,

n'est que fariboles pour les chefs des deux tendances.

LEGIER.

Chez les Fonctionnaires

SVKW1 DU MUS
Il est regrettable de constater que le personnel des pisci¬

nes ait mis un certain retard pour prendre part au conflit.
Chez ces camarades la grève ne doit pas gêner leurs petits
intérêts personnels et comme la journée du samedi et celle
du dimanche ne manquentpas de porter ses fruits les enga¬
gements sont respectés quand ils le peuvent.
Kows demandons à ces camarades d'avoir le courage d'ac¬

cepter un sacrifice et de comprendre qu'il est de leur devoir
d'exiger le salaire qui leur est dû au lieu de subordonner
leur activité syndicale à une trop apparente mendicité.

Drôle
de reprise
NOUS avons pu constater que, par¬tout où il nous a été possible de

le faire, les camarades de la
C.N.T. ont pris part à la grève, et que
dans maints seivices ils ont fait partie
du comité de grève. Nous avons tenu à
montrer à tous que nous désirions
l'Unité dans l'action, afin que les re¬
vendications puissent avoir le soutien
qu'elles méritent. Quant à l'action di¬
recte, tant de fois préconisée par la
C.N.T., elle ne pouvait que rencontrer
l'assentiment de tous nos membres.
Pour ce qui est des revendications,

le point est plus discutable ; nous
avons suivi la majorité pour ne pas ap¬
porter de motif de dissentiment dans
une période de grève ; mais nous n'ac¬
ceptons pas, le principe de la carte for¬
cée — nous considérons que les tra.
vailleurs n'en sont plus à attendre l'ap¬
plication du reclassement ou celui ctes
Statuts ; mais que la lutte engagée a
pour seul objectif de revaloriser le pou¬
voir d'achat afin que celui-ci se trouve
en constant rapport avec les hausses
qui n'ont, à aucun moment, pu être
enrayées, et qui menacent dans les
jours prochains de prendre une exten¬
sion sans cesse accrue.
Nous engageons nos camarades fonc¬

tionnaires à continuer plus que jamais
la lutte pour de véritables revendica¬
tions.
Ennemis irréductibles du ridicule

« minimum vital » de la C.G.T., nous
demandons que les, travailleurs puissent
disposer d'un pouvoir d'achat compa¬
rable à celui de 1938 avec application del'échelle mobile et sans préjudice du re¬
tour aux quarante heures.

THUOT.

Encore
la calomnie
DANS un journal cégétiste des tra¬vailleurs des Services Publics et

de Santé, on a pu relever un ar¬
ticle attaquant notre C.N.T. ainsi qu'un
ouvrier blanchisseur de l'Hôpital La-
riboisière. Cet article était signé Calvez
(est-ce pour ce « camarade » que la
C.G.T. a appelé les ouvriers de toutes
tendances à se solidariser pous protes¬
ter contre les sanctions encourues par
le susnommé ?)
Avant d'écrire des énormités, il faut

se renseigner ! 1" La C.N.T. espagnole
a combattu farouchement contre Franco
trois ans, au premier rang rte tous
les antifascistes espagnols. 2° Je ne
crois pas que notre C.N.T., son action
et ses revendications puissent être trai¬
tées de : « Nazie ». Et pour parler de
notre camarade « si antipathique » [sic)
de l'hospice d'Ivry, mentionnons que,
bien qu'en arrêt de travail par acci¬
dent, il est venu tous les, jours se
joindre à ses camarades en lutte pour
l'amélioration de leur sort, et au il a
précisé à son contremaître qu'U fallait
le considérer comme gréviste.

MARTIN.

Sur la réforme de l'impôt
B m SCHUMAN, ministre des finances, est un homme

sérieux. Et sans doute sincère. Nous n'aimons pas
iïB les accusations injustes, et nous nous garderons4 ■ ■ • bien de l'accuser de mauvaise foi dans le projet
de réforme de l'impôt qu'il vient d'élaborer après une
étude et des travaux aussi vastes que laborieux.
Mais il est prisonnier de ses conceptions périmées. Ce

qui lui semble une révolution, et qui l'est pour les élé¬
ments les plus rétrogrades de la société, ne vaut pas tri¬
pette, et, malgré tout ce qu'il peut en penser, n'allégera
en rien la classe ouvrière de ce qu'elle paye en matière
d'impôts.
Depuis assez longtemps, des chiffres ont été publiés,

prouvant que c'était nous, les salariés, qui étions les
victimes du sytème fiscal actuel, que les paysans ne
payaient presque rien au fisc, que les commerçants s'en
moquaient joyeusement (en 1946, leur chiffre d'affaires,
ont-ils déclaré, n'a pas dépassé 56.000 francs) ; que les
professions libérales échappaient aux griffes du percep¬
teur au moins pour les neuf dixièmes de ce qui devait
les atteindre; et qu'enfin les industriels s'en tiraient le
plus souvent aussi bien que les commerçants, les paysans,
les médecins, les avocats et « tutti quanti ».
Des protestations se sont élevées dans la presse plus

ou moins indépendante. Mû par un désir d'équité — sup¬
posons-le ainsi —, M. Schuman a pris des dispositions
qui tendront à établir l'égalité devant l'impôt, telle qu'elle
existe, ou à peu près, en Angleterre ou aux Etats-Unis,

X

Et, l'année prochaine, chacun devra avoir son carnet
fiscal, où l'on pourra vérifier si tous ceux qui jusqu'à
maintenant se sont moqués du ministère des finances
comme de leur premier sucre d'orge, ont accompli ou non
leur devoir de contribuables.

Parallèlement, l'abattement à la base sur le revenu, et
dans ce cas, sur les salaires, sera élevé à 80.000 francs,
de façon que nous pourrons respirer un peu.
Mais hélas, à la réflexion, il apparait que cela ne don¬

nera rien de tout aux travailleurs salariés. Et qu'ils seront
toujours gros Jean comme devant.
Pourquoi ? — C'est bien simple.
Le paysan qui paiera plus d'impôt ne se résoudra pasà verser cet argent sans le récupérer. Pour le rattraper,il augmentera le prix des pommes de terre, des légumes

en général, des fruits, du vin, du lait, de la viande, dubeurre. Et c'est nous, qui, quand nous achèterons nos den¬
rées alimentaires, paieront les impôts des paysans.
Le médecin augmentera le prix des consultations. Le

fabricant et le vendeur de produits pharmaceutiques élè-
vront celui des médicaments. L'épicier, celui des produits
que nous irons acheter chez lui. Et paysans, industriels,tailleurs, cordonniers, bougnats, commerçants de toutes
sortes, professionnels, feront retomber sur nous, directe¬
ment ou indirectement, cette partie nouvelle de leurs frais
généraux.
En échange, qu'aurons-nous pour nous défendre ? Nous

ne vendons rien, nous ne fabriquons rien pour notre
compte. Nous n'avons que notre travail, qui n'est pasmercantilisable. Nous ne pourrons nous débattre qu'enobtenant des augmentations de salaires, vite compensées
par l'augmentation du prix de la vie. Mats, pour obtenircette augmentation, il nous faudra faire des grèves, sou¬tenir des conflits qui représenteront des pertes écono¬
miques certaines. Tandis que pour augmenter le prix deleurs marchandises ou de leurs services, les paysans, lesindustriels, les commerçants, les médecins, etc., n'auront
pas à faire le moindre sacrifice.
Dans le cadre de la société capitaliste, même l'égalitédevant l'impôt est une histoire à dormir debout. Le projetde M. Shuman n'apportera pratiquement rien aux tra¬vailleurs. Pis encore. Le ministre des finances, convaincu

que le nouveau système permettra de faire rentrer plusd'argent dans les caisses de l'Etat, annonce une augmen¬tation de soixante-dix milliards d'impôts pour couvrir les
dépenses et les déficits croissants de l'Etat. D'échelon en
échelon, c'est sur les salariés que les classes économique¬ment dominante feront retomber cette surcharge de lafiscalité.

Ce qui nous prouve que dans cette société, même la
justice relative est impossible, et que le prolétariat sera
toujours victime. Ce ne sont pas des réformes dans l'ordre
capitaliste qu'il nous faut : c'est la disparition du capi¬talisme et de l'Etat, qui, le premier par les bénéfices, lesecond par les impôts, pressurent jusqu'au sang la classeouvrière.

F. A.
Fédération Anarchiste

145. Quai de Valmy, Paris, Xe.
Métro Gare de l'Est.

Permanence tous les ]ours de 9 à 12 heures
et de 14 à 19 heures, saul le dimanche.

2» REGION

Le trésorier de la Région sera à la disposition des
trésoriers des groupes samedi, de 17 à 19 h., 145, Quai
de Valmy, pour mise à jour des cartes et timbres
Paris-Ouest. — Réunion vendredi 14 novembre à

20 h. 30, Café Le Balagny, l'r étage, 79, avenue de St-
Ouen, Paris, 17». Compte-rendu du Congrès National
paris, 59 et 6» — Réunion de militants vendredi 14

au local Un programme de causeries est mis sur pied.
Juvisy. — Les camarades isolés de cette ville peuvent

désormais entreprendre la formation d'un groupe avec
l'aide du secteur qui leur apportera toute l'aide néces¬
saire autant matérielle que morale.
Groslay. — Les sympathisants et lecteurs du « Lib »

de Groslay. Sarcelles, St-Brice, Ecouen sont priés de se
mettxe en rapport avec les camarades suivants : Façon,
2, rue J.-Rigault, Groslay. Fosset, 48. rue de Paris,
St-Brice
Montreuil-Bagnoiet. — Réunion-Permanence : Biblio¬

thèque librairie, cotisations, renseignements tous les
mercredis à 20 h. 30 Café du Grand-Cerf, fr étage, 171.
rue de Paris, Montreuil.
Réunion générale le 1®' mercredi de chaque mois.

Présence indispensable
Vallée de Montmorency. — Camarades de Franconvllle,

Ermont, Eaubonne. SaDnois, Sl-Gratien, St-Leu, etc...,
sont priés de se mettre en rapport avec G. Crinière,
6, rue Philippe à Franconvllle.
Versailles, — Réunion du groupe dimanche 16 à 10 h.,

Café, 23, rue Montbauron.
39 REGION

Morhange. — Tous les samedis, réunion de 8 h. à
10 h. du soir chez Lis Edouard, 83, rue Poincaré.

8' REGION

Lyon-val». — Réunion du groupe jeudi 20 novembre
à -20 h. 30. Café Luboz, place de Valmy (petite salle).
Lyon (Groupes Lyon-Centre et Lyon-Valse. — Assem¬

blée d'information des deux groupes dimanche 23 no¬
vembre à 15 heures, 60, rue SaintJean, Le camarade
Lavorel fera le compte-rendu du Congrès d'Angers. Sont
également invités les compagnons de St. Fons et d'Oui-
lins, où des groupes sont en formation.
St-Etienne. — Réunion chaque Jeudi, à 20 h., 5. rue

de la Barre, pressant appel à tous. Travail urgent.
Présence Indispensable 2

119 REGION

Perpignan, — Gil Jean demande des relations avec
tous des lecteurs et sympathisants des Pyrénées-Orten
taies. Ecrire Jean Gil, 37. avenue St-Estève, Perpignan.

12' REGION
Marseille (groupe Voline : Pont de Visaux, St-Loup,

St-Marcel). — Réunion tous les Jeudis, a 21 heures, Bar
du Centre à StLoup. Causerie les premier et troisième
Jeudi de chaque mois.
Marsei|le-St-Henri (groupe Vallée de Léon). — Le ven¬

dredi 14 novembre à 20 heures, local habituel. Pré¬
sence Indispensable. Sympathisants cordialement invi¬
tés.
Marseille (Fédération locale). — Correspondance : Car¬

los Faltout, 12. rue Olive (Endoume-Samatail).
Cardan ne, — Tous les premiers dimanches du mois,

réunion au 53, avenue Biver.
Arles. — Réunion le 1" mardi de chaque quinzaine,

à 21 h, Salon Boby, 19, rue Mireille. Sympathisants
cordialement Invités. ,

Salon. — Réunions les mercredis 21 h., au local (an¬
cienne auberge jeunesse), place du Portail-Coucou. Sym¬
pathisants cordialement reçus au local. Permanence le
dimanche, de 11 à 12 h., ou chez François, cordonnier,
rue Coutellerie et Morancho. route de Comillon.
Nice. — Le groupe organise une série de causeries

les 14-28 novembre, le 12 décembre, à 20 h. 30. 45. bd.
J.-Jaurès, café de l'Univers.
Thème : « L'anarchie dans l'Ordre social », perma¬

nence les vendredis. 21 h., au bar Dédé

REUNIONS
PUBLIQUES ET CONTRADICTOIRES
Fédération Anarchiste

LE DOUBLE JEU DE L'EGLISE
« du Golgotha à l'Elysée »

12* REGION. Tournée de Conférences Aristide
Lapeyre.
Dimanche 16 novembre, à Marseille, cinéma

Roxy, 30, rue du Tapis-Vert, à 9 h. 30 du matin.
Lundi 1/ novembre, à Marseille-St-Henry, salle

Vicenti, à 21 heures.
Mardi 18 novembre, à Marseille-La Pomme, Ci¬

néma Modem, à 21 heures.
Mercredi 19 novembre, à Aix-en-Provence, salle

des Etats Généraux (Mairie), à 21 heures.
Jeudi 20 novembre, à Salon, salle du Septier, à

21 heures.
Mardi 2 décembre, à Saint-Etienne, Grande

Salle des Fêtes, Bourse du Travail, à 20 heures.

« CHATOU, voir prochain numéro.
Le dimanche 30 novembre, à 14 h. 30

• HOUILLES, salle municipale.
Le samedi 29 novembre, à 20 h. 80

LOUVET
Paix, Guerre, ou Révolution.

C. N. T.
• NARBONNE, salle du café Montmorency.

Le dimanche 16 novembre, à 9 h. 48
CARRE et MIRANDE

Pourquoi nous avons constitué la C. N. T.
• SALON, salle du Septier

Le vendredi 28 novembre, à 21 heures
Maurice JOYEUX

La Confédération Nationale du Travail

TOURNEE DE CONFERENCES MIRANDE ET JOYEUX
« La C.N.T. face aux événements actuels »

23 novembre : Grand-Combe : Salle municipale, à 10 h.
précises.

24 — Nimes : Petite salle du Foyer communal,
à 21 heures

26 — Baucaire : Rialto Cinéma, à 20 h 30.
27 — Martigues
28 — Salon ; Salle du Septier, à 21 heures.
29 — Aix-en-Provence : Salle des Etats-Généraux,

à 21 heures.
30 — Marseille : Grand Meeting au Roxy-Cinéma,

à 9 h. 30.

Retenez votre soirée du 20 décembre
DU RIRE

DE LA JOIE
DE LA DANSE

Grande tombola au profit de la propagande régionale :
PRIX DU BILLET : 10 FRANCS

6 billets donnent droit, soit à la soirée artistique,
soit au bal.

Il] 10 billets donnent droit aux deux entrées. |t 1I Billets en vente au siège de la C. N. T. I
\| 39, rue de La Tour-d'Auvergne, Paris (9e) I/I et au « Libertaire *», 145, quai de Valmy. 1V1

C. A. T.
Confédération Nationale du Travail

39. rus de la Tour-d'Auvergne, Paris, 9»
Métro : Anvers ou Pigalle.

Permanence tous lés jours de 9 à 12 heures
et de 14 h. 30 à 19 h 30

Centre Centédéral rte formation syndioaliste. — Séancedu vendredi 14 novembre 1947, à 20 h. 45, en la Salle
de l'Horloge, 47, rue de la Victoire, Paris, 9e. Métro :
Chaussée-d'Antin.
Cette séance portera sur :

LA CONSTITUTION POLITIQUE DES ETATS
On peut se faire inscrire à la salle où se tient le

cours, avant l'ouverture de la séance. (Rappelons quel'appartenance à la C.N.T. est la seule condition exiges
pour être inscrit au Centre.) 7.

29 UNION REGIONALE
Industries et métiers d Art. — Les camarades dessi¬

nateurs. peintres, sculpteurs, ciseleurs, bijoutiers, etc...
se doivent de rejoindre l'organisation. A cet effet, une
permanence est tenue tous les vendredis de 17 h. 30 à
19 heures au siège, 39, rue de la Tour-o'Auvcrgne.
Cheminots. — Permanence tous les mercredis de 18 h.à 19 h., 39. rue de la Tour-d'Auvergne, métro : Anvers

ou Pigalle.
CHEMINOTS PARISOUEST (Rive-Droite). _ Pour

1'orga.nisation du Syndicat de Paris-ouest Rive Droite,les camarades de Saint-Lazare, Batignolles, Levallois!etc.... sont invités à envoyer leurs adresses exactes auSyndicat des Cheminots C.N.T. de Paris-Ouest, RiveDroite, 39, rue de la Tour-d'Auvergne, Paris (9e).Cheminots Versailles. — Syndicat en formation. Ecrireà la Fédération qui transmettra, z
Métaux : Permanence tous les jours de 18 à 19 h 30le same.ii de 15 a 19 h. 30. 39. r. de la Tour-d'Auvergne.'Bois-Ameublement. - Permanence tous les mercredisà 18 h 30, salle Poissonnière, 170 fg St-Antolne
Syndicat unifié du bâtiment, —. Nous avisons tous

les camarades que notre Assemblée Générale se tiendra
dimanche 16 novembre à 9 heures, 15, rue de Meaux.
Présence indispensable.
Une permanence se tient tous les jours de 18 à 19 h
Livre Papier-Carton. — Permanence tous les lundis de15 à 18 h. au siège. 39. rue de la Tour-d'Auvergne
COMITES INTERSYNDICAUX ET UNIONS LOCALES
Antony. — permanence les 2" et 4« dimanches, 10 h.,

au « Grand Bar Terminus », 56. avenue de la Divislon-
Leclerc.
Argenteull. — 2« et 4« dimanches, de 10 à 12 h., 42 ruede Paradis
Asnières. — Tous les mardis de 18 h. 30 à 2n h. « LesBluets ». 57. bd Voltaire.
Auinay-sous-Bois. — Tous les dimanches, de 9 à 12 h.

au « Petit Cyrano », place de la Gare.
Billancourt. - Section Renault. Deux permanencesfonctionnent les lundis, mercredis et vendredis, 160, ruede Sillv (Billancourt) et GO. Route de Vauglrard Les
Charenton. - 2« et 4' dimanches, place Arthur-Dus-saud, face a l'horloge.
Goussainviiie. — 2e et dernier dimanches, de 10 à 12 hHôtel de France.
Kremlin-Bicêtre. S'adresser à Marcastel, 70, rue duKr< mlin.
Melon. — L'Union locale est en vole de constitution.Camarades écœurés par les trahisons successives de la

C.GT, ralliez nos rangs: Pour prendre contact écrire
au siège, 39, rue de la Tour-d'Auvergne.
Poissy. — Permanence tous les jours : Feutte René

Bar du « Cheval Rouge ». rue de Paris.
Suresnes. — Tous les mardis de 18 à 19 h. « Au PanierFleuri ». 35, quai Galliéni.
Versailles, — Permanence de 10 à 12 h. les 2« et 4« di¬

manches. Café. 23. rue Montbauron.
Vilie|uif. — Tous les dimanches de 10 à 12 h « Café

des Sports », Route de Fontainebleau, terminus du 185.
19e UNION REGIONALE

Maro-en-Barœul. — Permanence les 1" et 4» samedis
après-midi, ou tous les jours de 18 à 20 h., 19, rue Fou-
quet-Lelong
Syndicat du Textile de Roubaix et environs. — Assem¬

blée générale le 16 novembre à 9 h. 30, 63, rue d'Avel-
ghem. Roubaix.
Ordre du jour. — Constitution de la C.A. Formation

du Bureau Questions diverses.

17' UNION REGIONALE
Union locale de St-Etlenne, 24. rue Rouget-de-l'isle,

l«r étage droite. Permanences régulièrement assurées
le samedi de 17 à 20 h. et le dimanche matin à 10 h

Prière de rédiger tous communiqués sur papiers à
en-tête de la C.N.T. ou de les transmettre par le Siège
Central, 39. rue de la Tour-d'Auvearne.

Une tentative de sauvegarde
du système capitaliste

Un nouveau système d'exploitation est introduit actuelle¬ment dans la région parisienne et prend de l'extension
dans la banlieue ouest et sud-ouest.

Il s'appelle le Système Jousset.
Qu'est-ce que le Nysfênne Jousset ?
Le résumant nous dirons « qu'il crée une épargne ou¬

vrière prélevée sur un super-boni obtenu par une participa¬
tion des ouvriers à la productivité de l'entreprise : si, par
exemple, le rendement des ouvriers permet à l'entreprise
une augmentation de la masse des salaires légaux ce
2ô % à partir du point mort où son équilibre est assuré;
20 % sont versés directement aux ouvriers en excédent de
leur salaire, 5 % représentant leur quote-part et 5 °/o repré¬
sentant celle de l'entreprise vont dans des caisses c1 épargne
(S.O.P.), gérées par eux et destinées à acheter des actions
d'autres entreprises. Ceci permet l'accession des ouvriers au
capital et la constitution pour eux d'un volant de sécurité
sans que l'autorité légitime du chef d'entreprise soit dimi¬
nuée. Les retenues opérées pour cette capitalisation ou¬
vrière, de même que les versements patronaux correspon¬
dants. varient en importance selon que l'on se trouve en
période de surproduction ou en période de pénurie ».
En d'autres termes, le Système Jousset permet à l'ouvrier

de participer aux bénéfices de ('entreprise, les bénéfices
augmentant naturellement avêc la production. Les 20 % des
bénéfices, qui viennent s'ajouter à son salaire maximum,
l'encouragent à produire, produire toujours davantage... et
consommer aussi, puisque son pouvoir d'achat se trouve
augmente. Les 5 % restants, augmentes, de la quote-part pa¬
tronale équivalente, se trouvent capitalisés sous forme d'ac¬
tions, actions achetées soit pur le Comité d'entreprise, au
nom de l'ouvrier, soit par l'ouvrier lui-même. L'ouvrier sé¬
rieux — lire économe — peut donc, par son'travail et de
judicieux placements, devenir, petit à petit son propre pa¬
tron bien « qu'il serait désirable que ces sociétés constituées
(issues de la capitalisation ouvrière) ne financent pas leurs
propres entreprises afin c'évitei les frictions avec la
Direction »,

Le Système Jousset reprend à son compte la célèbre apos¬
trophe de Guizot : ,< Eniichissez-vous ! » Il oriente sciem¬
ment le monde ouvrier vers le BENEFICE A TOUT PRIX
et, par ses placements dans des entreprises connexes — voir
même totalement étrangères, mais liées par des capitaux
engagés collectivement — vers, ie trust effectif. C'est ainsi
que Ton pourrait voir les ouvriers d'une fabrique de pneus
alimenter en argent frais, une société coUeclanl le latex en
Amazonie, une société de pièces détachées de bicyclettes cru
encore une société d'assurances tous risques, etc... C'est le
type même d'organisation capitaliste verticale. D'ailleurs
M. Jousset s'y connaît; n'est-h pas ingénieur des Mines, pré¬
sident directeur générai de la Société parisienne de cémenta¬
tion, président au C.I.D.E.S., président de l'Office Franco-
Britannique, président du Groupe Interprofessionnel des
Industries de La Garennc-Iolombes, Courbevoie, Bois^Co-
lombes, membre du Comité directeur de la Confédération
Générale des Petites et Moyennes Entreprises, membre de
plusieurs commissions du C.N.P.F., administrateur des grou¬
pes des Industries, métallurgiques, mécaniques et connexes
de la région parisienne ?
L'ouvrier est alléché par les avantages momentanés don¬

nés par le Système Jousset. Il marche parce que ses aspira¬
tions égoïstes profondes lui laissent, entrevoir la possibilité
d'être patron à son tour, dans un avenir rapproché. Il ne
se préoccupe pas de la crise de surproduction une fois l'Eu¬
rope reconstruite, de l'embouteillage des marchés en période
normale, des antagonismes nationaux et politiques, de sa
condition enfin de prolétaire actuelle. Quelle sera sa situa¬
tion dès que la pénurie aura été chassée et que son entre-
prise 1 ou ses entreprises, aura à compter avec la concur¬
rence, ce qui obligera sa Direction à réduire la marge béné¬
ficiaire de la société, voire même à réduire la production
pour ne pas engorger les marchés mondiaux? il aura lâché
la proie pour l'ombre et la fin de l'aventure le trouvera plus
enchaîné que jamais
Que son promoteur le veuille ou non, le Joussetis.me se

heurtera obligatoirement un jour, aux éternelles contradic¬
tions capitalistes. Politiqement, il rappelle étrangement
le paternalisme pétainiste el sent le gaullisme à plein nez.
N'est-ce pas de Gaulle lui-même qui dé'Lare nécessaire, à
chaque station de son périple plébiscitaire, l'union du capi¬
tal et du travail si Ton veut sauvegarder la civilisation ncci
dentale et ta. grandeur de la France? Le slogan « participa¬
tion aux bénéfices » ne fit-il pas avant guerre les beaux
jours du vicomte colonel de la Rocque ?
Sous sa phraséologie ouvriériste, l'œuvre de M. Jousset

(Accession des Travailleurs au capital), révèle, à l'étude, des
buts réactionnaires auxquels nous ne pouvons souscrire.
Nous crions casse-cou aux camarades abusés, car M. Jous¬
set est passé, de la parole aux actes. Il a réalisé, dans son,
entreprise, son système d'épargne ouvrière « qui est actuel¬
lement adopté par douze entreprises et que plusieurs autres
vont appliquer ». En injectant le virus capitaliste dans, les
veines des travailleurs, le patronat essaie de développer au
maximum l'épidémie dont nous sommes, nous, prolétaires,
les victimesEn faisant de pous, ouvriers, de petits capita¬
lisées. les gros capitalistes construisent 1a digue qui les met¬
tra à l'abri, des convulsions sociales à venir. A vous mainte¬
nant de réagir comme il convient. Par votre action de
classe, par voire ferme d.ésir d'émancipation totale, vous
chasserez tous les Jousset du monde et vous établirez le fédé¬ralisme libertaire.

NORMANDY.

Aux Travailleurs du Rail !
DIMANCHE 16 novembre, à 8 h. 30, notre Fédérationdes Travailleurs du Rail (adhérente à la C.N.T.) tien¬dra une importante Conférence Nationale, aux So¬

ciétés Savantes, à Paris.
Il s'agira, pour les cheminots cénétistes venus des quatrecoins du pay3, de fixer la position de la Fédération dans

les jours à venir, et surtout d'organiser la Fédération.
En effet, formée par un petit noyau, en juin 46, la F.T.R.voit aujourd'hui de nombreux cheminots se joindre à elle,et les trois ou quatre copains qui assurent la charge de« cerveau-moteur » de la Fédération sont aujourd'hui débor¬dés de travail.
Il faudra donc que chaque militant prenne ses responsa¬bilités et devienne un rouage de la « puissante machine »

qui, demain, arrachera, dans l'action directe, la syndica-lisation des chemins de fer.
Notre camarade secrétaire général de la Fédération mettra

les copains au courant de l'activité de la Fédération depuis
sa fondation. Les cheminots verront que, si l'action de la
F.T.R. fut un peu désordonnée au début, en raison du man¬
que de cohésion, elle fut tout de même appréciable, et que
demain, avec l'aide de tous, notre F.T.R. pourra devenir la
plus grande lorce cheminote du pays.
Le programme fédéral sur les revendications, qui sera

présenté devant la Conférence, a été maintes fois développé
ici, nous ne nous y étendrons donc pas.
L'ordre du jour appellera également la modification des

statuts, modification renforçant la position révolutionnaire
du syndicalisme.
Nous aurons également à fixer notre position vis-à-vis

des organismes voisins « dits syndicaux », nous ne per¬
drons pas notre temps ni avec la C.G.T., ni avec la C.F.T.C.,
à leur sujet notre position est nette.
Une question importante, sur laquelle la Conférence devra

discuter sérieusement, sera le problème de la Convention
collective du personnel; et je suis sûr que les camarades
n'accepteront pas la « légalisation de l'esclavage ». Il ne
faut pas oublier que le but final du syndicalisme est l'abo¬
lition du salariat.
La journée du 16 ne sera pas trop longue pour mettre en

marche notre force révolutionnaire. Les camarades doivent
tous comprendre que nous aurons à mener une lutte serrée,
à u-> foie contre les chiens du Capital, représentés par les
administrateurs, directeurs et cadres de la S.N.C.F. et con¬
tre ics lorces d'obscurantisme que représentent la Fédé¬
ration stalinienne du jaune Tournemaine et la Fédération
chrétienne.
Donc, à dimanche, camarades cheminots, cénétistes, aux

Sociétés Savantes, pour l'action directe, pour une grande
F.T.R.

Raymond SOURIANT.
N.-B, — Munissez-vous de votre carte confédérale pour entrerdans la salle.

Fédération des Travailleurs du Rail. — La parution de notreJournal fédédal « Le Cri du Cheminot » est conditionné à nosmoyens financier*.
Bien que les Staliniens de la <. Vie Ouvrière » aient vupasser ne s chèques de Truman à notre adresse nous ne lesavons pas encore reçus (pas plus que les Packard et lesChrysler.
Aussi nous demandons à tous nos camarades de répondre hnotre Grande souscription pour le » Cri du Cheminot »Envoyez tous les fonds au camarade Leroy Maurice, Trésorier

C è* p sœlà0 P r"e de la Tour"d'AuTêr"ne, Paris 9».


